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MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


CRISTALLOGRAPHIE ET OPTIQUE. — Âécouverte de l'existence du pouvoir 
rotatoire, dans plusieurs corps cristallisés, du système cubique ou régu- 
lier, qui l'exercent en des sens divers, avec une égale intensité dans 
toutes les directions, sans le posséder moléculairement, par le D' Hermann 
Marsacu, de Breslau. (Communiquée par M. Bror.) 


« La découverte dont j'ai aujourd'hui l’heureuse occasion d’entretenir 
l’Académie, offre un nouvel exemple de cette vérité si féconde, et si fré- 
quemment méconnue, que les diverses sciences expérimentales ne consti- 
tuent pas des centres d’exploitations d’idées ou de faits isolés entre eux ; 
mais qu’elles sont plutôt comme les membres divers d’un même corps, 
ayant une vie commune, qui ne peuvent prospérer et se développer qu'étant 
réunis, et maintenus en communication continuelle par une circulatioh 
active, qui transporte incessamment de l’un à l’autre leur principe d’alimen- 
tation générale. Les propriétés optiques découvertes par M. Marbach, si on 
les considérait à ce point de vue étroit d'isolement, se présenteraient à 
l'esprit comme de simples particularités phénoménales, qu’un hasard heu- 
reux aurait fait apercevoir. Mais elles ont une tout autre valeur, quand 
on les replace dans l'ensemble d'observations et de lois dont elles ont été 
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une conséquence logique et nécessaire. C’est ce que je vais faire en peu de 
mots. 

» M. Pasteur a constaté que les substances douées du pouvoir rotatoire 
moléculaire, lorsqu'elles cristallisent, portent généralement dans leurs 
cristaux des signes de dissymétrie qui correspondent au sens de ce pouvoir, 
et qui ont pour caractère spécial de constituer des solideS hémiédriques, 
dont chacun a son analogue de forme symétrique non superposable, comme 
si l’un était l'image de l'autre, vue dans un miroir. Cette curieuse et im- 
portante remarque date du mois d'octobre 1848 (1). Or, beaucoup d'années 
auparavant, M. Mitscherlich avait observé que le chlorate de soude appar- 
tient à la classe de cristaux du système cubique ou régulier, qui présente 
des caractères hémiédriques. Au mois de novembre 1846, cetillustre savant 
me fit l’honneur de m’apprendre, que ce même chlorate lui avait offert des 
phénomènes de polarisation du genre de ceux que j'avais étudiés avec beau- 
coup de détail en 1841, et que j'ai appelés lamellaires, parce qu'ils se pro- 
duisent dans le passage de la lumière, entre les lames, ou à travers les plans 
de clivage, de beaucoup de cristaux du système régulier, et même dans quel- 
ques-uns des autres systèmes où la double réfraction existe, mais assez faible 
pour ne pas les éteindre (2). Ces phénomènes se manifestent par la réappa- 
rition de la lumière, en bandes ou plages diversement colorées, quand on 
interpose le cristal entre deux prismes de Nicol croisés à angle droit; ce 
qui permet à l’œil d’embrasser coniquement toute l'étendue du champ 
de vision. M. Mitscherlich, ayant probablement employé cette disposition 
d'appareil, n’aperçut pas que, dans le cas particulier du chlorate de soude, 
la réapparition de la lumiere est due quelquefois en partie, souvent même 
en totalité, à une action rotatoire qui est propre aux cristaux de ce sel; 
spécialité exceptionnelle qui, pour être saisie, aurait exigé l'emploi d'un 
analyseur circulairement mobile. Je ne l’aperçus pas davantage, par la 
même cause, quand je rendis compte de l'observation de M. Mitscherlich 
à l’Académie, après l'avoir répétée aussi avec un analyseur fixe, sur les 
cristaux qu'il m'avait envoyés (3). La valeur du signe d’hémiédrie qui 
devait y rendre le pouvoir rotatoire présumable, n'était pas encore décou- 
verte alors, et le hasard seul aurait pu donner l’idée de l’y chercher. Cette 


(1) Recherches sur les relations qui peuvent exister entre la forme cristalline, la composi- 
tion chimique et le pouvoir rotatoire. Annales de Chimie et de Physique ; 3° série, t. XXIV, 
page 442 ; 1848. 

(2) Mémoire sur la polarisation lamellaire. Académie des Sciences ; t. XNIIL, p. 539; 1842. 

(3) Comptes rendus des séances de l'Académie , 2° semestre de 1846 ; t. XXII, p. 909. 
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curieuse particularité resta donc cachée. Mais la relation signalée par 
M. Pasteur devait la mettre au jour. En 1853, M. Rammelsberg, dans 
une série étendue de recherches de cristallographie chimique, reprit 
l'étude des formes du chlorate de soude (1). Il confirma l'existence des 
divers genres d’hémiédries que M. Mitscherlich y avait reconnues, et 
en signala d’autres qui s’y présentaient occasionnellement, soit isolées, 
soit en combinaison avec celles-là. C’est en discutant ce travail cristal- 
lographique, que M. le docteur Marbach a été conduit à sa découverte; 
non pas à la faveur d’un hasard heureux, mais en tirant habilement des 
détails qui s’y trouvaient consignés les éléments d’une induction à la- 
quelle la remarque antérieure de M. Pasteur donnait beaucoup de force. 
Il reconnut que les diverses hémiédries signalées comme individuellement 
existantes dans le chlorate de soude, engendraient, par leurs combinaisons, 
des formes hémiédriques de sens inverse, constituant des couples de solides 
géométriquement symétriques l’un à l’autre, et tels que chacun d'eux re- 
produit l'image de son conjugué, vue dans un miroir (2). Ce sont là les 
termes exprès par lesquels M. Pasteur avait caractérisé les hémiédries qu'il 
avait trouvées constamment associées à l’existence du pouvoir rotatoire 
dans les cristaux qui le possèdent moléculairement. Ceci conduisait donc 
tout droit à chercher, si la relation du signe et de la propriété physique 
subsisterait encore dans le cas du chlorate. M. Marbach fit l'expérience, et 
il obtint pour résultat la découverte dont j'ai donné, en tête de cette Note, 
l’énoncé succinct, mais dont l’Académie entendra, je crois, avec intérêt le 
développement dans un exposé rédigé par M. Marbach lui-même, et que 
j'aurai, dans un moment, l'honneur de lui lire. 

» Le Mémoire de M. Marbach fut publié dans les Annales de Poggendorff, 
au mois de mars 1854. M. Pasteur, qui se trouvait alors à Paris, m'en 
donna connaissance, et prépara tout de suite quelques cristaux sur lesquels 
nous pümes constater ensemble la plupart des phénomènes annoncés par 
l’auteur. Un seul, toutefois, et des plus importants, manquait à nos véri- 
fications. C'était l'absence du pouvoir rotatoire à l’état de dissolution, 
même quand celle-ci est formée avec des cristaux de même sorte. Mais 
nous n’en n’avions pas une quantité suffisante pour faire cette épreuve avec 


_ la précision qu'elle exigeait. 


» J'en étais resté aux regrets de n’en pas savoir davantage, lorsque, il y 


(1) Annales de Chimie et de Physique de M. Poggendortf ; 3% série ta LCX ,,p. 12.5:1853. 
(2) Zbid., t. LCXI, p. 483 ; 1804. 
103.. 


( 796 ) 


a quelques semaines, M. Mitscherlich me fit l’extrême plaisir de m'adresser, 
tant en son nom que de la part de M. Marbach, une collection aussi complète 
que possible de cristaux de chlorate de soude, et d’autres substances égale- 
ment du système cubique, dans lesquels M. Marbach avait reconnu lexis- 
tence de propriétés analogues. On y voit d’abord des cristaux isolés de chaque 
sorte, tant droits que gauches, d’une netteté et d’une pureté parfaites, pré- 
sentant dans chaque groupe toutes les variétés de signes hémiédriques, 
qui décélent le sens dans lequel leur pouvoir rotatoire s'exerce; puis un 
grand nombre d’autres, des deux sortes, destinés aux observations optiques, 
ayant entre eux les rapports d'épaisseur nécessaires pour mesurer l’inten- 
sité absolue de ce pouvoir, pour constater les variations que sa résultante 
subit quand on superposé les semblables ou les contraires, en un mot 
pour vérifier toutes les lois que M. Marbach annonce avoir reconnues dans 
leur mode d'action. On peut penser si je me suis hâté de mettre à profit ce 
trésor. Mais comprenant, ce que j'ai encore mieux senti plus tard, combien 
il a fallu de temps, de soins et d’habileté de manipulation pour le rassem- 
bler, je n’en ai rien voulu sacrifier pour les études accessoires que je pour- 
rais avoir à faire, et j'ai eu recours à l'adresse chimique de mon jeune ami 
M. Berthelot, pour qu'il eùt la complaisance de me préparer une provision 
auxiliaire de cristaux de ce même chlorate, qui a suffi à mes besoins ; 
quoique j'y eusse fort inutilement cherché quelques-uns de ces précieux 
échantillons chargés de facettes hémiédriques variées, que j'avais reçus de 
M. Marbach. Mais cela ne m'était pas nécessaire, J'ai pu ainsi constater par 
mes propres yeux, tous les phénomènes fondamentaux dont il a rassemblé 
les énoncés dans la Note succincte qu'il avait jointe à son envoi, et qui 
intéressera sans doute vivement l’Académie. Je n'ai plus qu’à le laisser 
parler lui-même. 


Effets optiques de quelques cristaux du système cubique ou régulier ; par le D'H, Mansacn, 
à Breslau. 


« Plusieurs cristaux du système régulier tournent le plan de polarisation 
de la lumière comme des plaques de quartz perpendiculaires à l'axe; et 
c’est dans le chlorate de soude que l’on peut remarquer cet effet le plus 
distinctement. De plus, le bromate de soude et V'acétate d'urane et de 
soude (NaO + 2 Ur,O;, + 3C, H, 0,) montrent distinctement la polarisa- 
tion rotatoire; et il est à présumer que quelques autres sels pourvus de 
polarisation lamellaire, savoir le bromate de nickel et le bromate de cobalt, 
font de même tourner le plan de polarisation. 
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» Le chlorate de soude, le bromate de soude et l’acétate d’urane et de 
soude présentent les phénomènes suivants : 

» 1°. Chacune de ces substances, pourvue de polarisation circulaire, 
nous offre des cristaux qui font tourner le plan de polarisation à droite, et 
d’autres qui le font tourner à gauche. Quel que soit le sens de la déviation, 
sa grandeur est la même dans les deux sortes de cristaux de chaque sub- 
stance, si la longueur de l’espace parcouru par la lumière est la même. 

» 2°, Dans chaque substance la rotation est proportionnelle à l'épaisseur. 
En associant des plaques tirées de la même substance, l'effet définitif est 
proportionnel à la somme ou à la différence des épaisseurs, selon que les 
cristaux agissent dans le même sens ou en sens contraire. 

» 3°. Quelle que soit la direction des rayons par rapport aux axes cristal- 
lographiques, la rotation du plan de polarisation est la même, pourvu qu'on 
emploie une même épaisseur et une même substance. 

» 4°. Pour le chlorate de soude, les combinaisons opposées des formes 
hémiédriques (tétraèdre et dodécaèdre pentagonal) font connaitre à priori 
si le cristal fait tourner les plans de polarisation de la lumière vers la droite 
ou vers la gauche de l'observateur. Car ces combinaisons fournissent des 
solides symétriques de droite et de gauche, dont le sens est le même que 
celui des déviations. 

» 5°, Il y a des cristaux dans lesquels l'effet de l’action rotatoire nest pas 
si distinct que nous venons de le décrire, parce qu'il s’y mêle des phéno- 
mènes de polarisation lamellaire. Quelques cristaux de chlorate de soude 
et la plupart des cristaux de bromate de soude, que l’auteur a observés, chan- 
gent d’aspect quand les plaques tournent dans leur propre plan, étant pla- 
cées sur l'appareil de polarisation. Si un tel cristal de chlorate de soude est 
disposé de manière que ses faces cubiques, parallèles à la lumière incidente, 
soient inclinées de 45 degrés au plan de polarisation du polariseur, le cristal 
montre partout une même couleur, qui ne change qu'au moment où l’on 
tourne l’analyseur. Une lamelle de bromate de soude, parallèle aux faces 
de l’octaèdre, fait voir trois secteurs limités par des lignes disposées comme 
les arêtes du granatoèdre (icositétraèdre), projetées sur le plan de la Jamelle. 
Au cas qu’une de ces lignes se trouve parallèle ou perpendiculaire au plan 
de polarisation du polariseur, le secteur opposé à cette ligne devient le plus 
sombre, de manière que si le cristal est tourné de 90 degrés dans son propre 
plan, l'aspect redevient le même. Les phénomènes sont semblables dans le 
bromate de nickel et dans le bromate de cobalt. Ce ne sont pas tous les 
cristaux pourvus de polarisation lamellaire qui présentent cette même loi. 
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Une telle pièce démembrée montre dans ses fragments le même phénomene 
inaltéré. 
6°. Une solution d’un tel sel dans un tube de 25 centimètres de long, 

n'agit pas sur la lumière polarisée, même au cas qu’on ait dissous des 
cristaux de même espèce (c’est-à-dire qui exercent des déviations de même 
sens). On n'est pas en état de remarquer un effet quelconque. D'une telle 
solution de cristaux de même espèce, il se forme des cristaux qui tournent 
à droite et d’autres qui tournent à gauche. 

» 7°. Les déviations observées pour la teinte sensible, comptées pour 
l'épaisseur d’une ligne de Paris (2,256), sont les suivantes : 


Chlôratè "de soudé. CM MEME SOLS 
Bromate de soude. . . . ... . . 6°,3 (-£). 
Acétate d’urane et de soude. . . .  4°,0 (+4). 


Les fractions annexées désignent le pouvoir rotatoire en raison du 
pouvoir de quartz pour la même épaisseur. 


» (Signé) Hermann Marracu, à Breslau, 28 janvier 1855. » 


» J'ai vérifié la proposition n° 6 de M. Marbach, relative à la nullité 
a pouvoir rotatoire dans l’état de solution, par l'expérience sup qui 
en fournit la preuve rigoureuse. 

Les cristaux de chlorate de soude que M. Berthelot m'avait préparés 
étaient en quantité assez abondante; mais ils s'étaient déposés trop hâtive- 
ment pour en espérer cette perfection de formes qui ne s’obtient que par des 
opérations lentes. Parmi eux, j'en ai choisi un certain nombre qui étaient 
assez limpides, et en même temps assez épais, pour être optiquement obser- 
vables suivant leurs diverses dimensions. Alors, sans chercher à y recon- 
naître des caractères hémiédriques, je mesurais le sens ainsi que Ja 
grandeur des déviations qu'ils imprimaient à la lumière polarisée quand elle 
les traversait successivement par leur tranche et par leur épaisseur; puis, 
m'assurant que ces déviations s’accordaient pour accuser une même inten- 
sité d’action d'environ 3°,3 par millimètre, ce qui est à peu près la valeur 
normale constatée par M. Marbach et par moi-même, je jugeais ces échan- 
tillons suffisamment homogènes pour l’usage auquel je voulaïs les faire 
servir. 

J'en ai isolé ainsi un certain nombre, exerçant la rotation à droite qui 
pesaient ensemble 10%,223. M. Berthelot, ayant préalablement déterminé 
la densité moyenne de ces cristaux avec beaucoup de soin, l’avait trouvée 
égale à 2,467, celle de l’eau étant 1. Les 10%',223 occupaient donc, en 


_.. ‘Et 
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Les ; ET 3 
volume, un nombre de centimètres cubes égal à AT QU 4,1439. Je les 
? 


ai dissous dans 5o centimètres cubes d’eau distillée, et j'ai introduit la solu- 
tion dans un tube dont la capacité était de 6o centimètres cubes pour 
500 millimètres de longueur; de sorte que j'ai dû achever de le remplir par 
une petite addition d’eau. D’après ces nombres, chaque centimètre cube 


; : 50 =: 
occupait dans ce tube une longueur égale à g mMilimètres ou 87" 4; ce 


qui, pour 4%,1439, fait proportionnellement 4%,1439.8"% £ ou 34%%,5395. 
Les molécules de chlorate, réparties dans le tube, y formaient donc, en 
somme, une plaque de cette épaisseur, laquelle, en raison de 3°,3 pour 
chaque millimètre, aura produit une déviation de 114 degrés vers la droite. 
Or l'observation faite par les procédés les plus délicats, n’a laissé apercevoir 
aucune trace d'action appréciable, même en y employant comme indicateur 
une plaque de cristal de roche à deux rotations, de la qualité la plus sen- 
sible. Ceci confirme donc, par une preuve indubitable, l’assertion de 
M. Marbach : que les molécules intégrantes du chlorate de soude ne possè- 
dent pas individuellement le pouvoir rotatoire, quoique les groupes cristal- 
lins qu’elles forment, quand on les observe à l’état de masses sensibles, 
l’exercent toujours, soit vers la droite, soit vers la gauche, par une consé- 
quence de leur agrégation. 

» Ce résultat, observé par M. Marbach, nous découvre un fait important 
de mécanique moléculaire. Prenons un sel qui puisse se dissoudre dans 
l'eau, sans se décomposer chimiquement. Ainsi dissous, nous devrons le 
concevoir désagrégé en molécules matérielles distinctes, isolées les unes des 
autres, mais toutes semblables, et individuellement composées du moindre 
nombre possible d’atomes chimiques, de nature diverse, qui se sont com- 
binés en proportions fixes pour former chacun de ces petits corps. C'est ce 
que j’appellerai les molécules intégrantes du sel considéré. Lorsqu'une 
évaporation lente restreint l’espace où ces molécules sont dispersées, elles 
se réunissent en groupes composés de plusieurs, lesquels, dès qu’on peut 
les apercevoir sous le microscope, sont déjà des cristaux complets, ayant 
des formes spécialement propres, et souvent pourvues de facettes secon- 
daires, telles qu'on les retrouvera dans les plus gros cristaux de la même 
substance. Je désigne ces agglomérations naissantes par le nom de groupes 


- cristallins. D'après la remarque faite par M. Pasteur, quand les molécules 


intégrantes possèdent individuellement le pouvoir rotatoire, qui atteste en 
elles une dissymétrie de constitution, les groupes cristallins portent géné- 
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ralement sur leurs faces externes des modifications de forme, dont le sens 
est en relation avec le sens de ce pouvoir. Cette connexité est, jusqu’à un 
certain point, compréhensible. Mais voici que M. Marbach nous montre 
des molécules intégrantes, où rien ne décèle une dissymétrie de constitu- 
tion individuelle, et qui, néanmoins, engendrent des groupes cristallins, 
déviant les plans de polarisation de la lumière, dans des sens propres ; 
manifestant ainsi une dissymétrie d’action, qui n'existait pas dans les 
molécules constituantes, dissymétrie qui se décèle également dans leur 
ensemble par des signes extérieurs, les mêmes que si elle eüt existé 
dans les molécules constituantes. Quelle cause physique ou mécanique 
intervient donc dans l’acte de l'agrégation, pour donner à cet ensemble des 
propriétés dissimilaires que ses éléments constitutifs ne possédaient pas? 
C'est là un mystère dont le secret nous est encore caché. Mais il y a espoir 
que l’on parviendra à le pénétrer, maintenant que nous pouvons, dans un 
grand nombre de corps, étudier les propriétés individuelles des molécules 
constituantes, et suivre leurs modifications dans les groupes cristallins qui 
en dérivent. C’est déjà beaucoup d’avoir mis ce problème en évidence, dans 
ses conditions de connexité les plus simples, comme M. Marbach vient de 
le faire; et ce pas inattendu mérite bien d’être remarqué. Que l’Académie, 
à laquelle j’appartiens depuis si longtemps, me permette d'exprimer devant 
elle, la satisfaction que j'ai ressentie, à pouvoir venir lui annoncer encore 
ce nouveau progrès, dans un champ de recherches qui s’est offert ici, pour 
la premiere fois, à mes regards, il y a maintenant quarante années. » 


BOTANIQUE. — Communication de M. Monraene, relative à une plante 
marine de l'Australie constituant un nouveau genre que M. Harvey 
dédie a la mémoire du lieutenant de vaisseau Bezror, de la marine fran- 
Çaise. 


« Un professeur de l’Université de Dublin, M. W.-H. Harvey, bien 
connu dans le monde savant par ses nombreux et beaux ouvrages sur les 
hydrophytes, a quitté l'Angleterre, en août 1853, dans le seul but d’explo- 
rer les points du globe qui lui offraient l'espoir d’accroitre nos richesses 
végétales sous-marines. Adonné depuis longtemps à l’étude de cette immense 
classe de végétaux, personne n’en connait mieux l’organisation, personne 
n’est plus versé que lui dans leur nomenclature. Dans l'espèce de voyage 
de circumnavigation qu'il vient d’entreprendre et qui n’est pas encore 
terminé, M. Harvey a successivement visité la mer Rouge, si riche en 
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plantes marines, que, dans les Livres saints, elle est désignée sous le nom de 
mare algosum (Bahhr-Souph), les côtes de Ceylan, de Singapour et de 
l'Australie, où il est encore en ce moment, se proposant, avant son retour en 
Europe par l’isthme de Panama, d'étendre ses recherches phycologiques au 
littoral de la Nouvelle-Zélande, des îles Sandwich et de la Californie. Mais, 
dira-t-on, quel attrait si irrésistible porte donc en soi l'étude de ces humbles 
plantes, que cette étude soit capable de pousser vers des plages lointaines, 
souvent inhospitalières, un savant si distingué, dont la position sociale est 
honorable et assurée, et la réputation d’habileté déjà universellement et 
solidement établie? C’est que les algues, ces merveilles d’une création 
antérieure à toutes les autres, loin d’être simplement, comme se l’imagine 
le vulgaire, de jolies images à encadrer ou de frivoles ornements d'albums, 
sont, au contraire, pour le naturaliste studieux un vaste champ ouvert à 
de savantes recherches sur les phénomènes obscurs de la vie et sur les 
mystères de la génération dans les organismes inférieurs; c’est encore que 
leur étude anatomique et biologique, continuée dans ces derniers temps 
.avec une louable persévérance et beaucoup d'intelligence, a été féconde en 
résultats inattendus et a conduit à ces belles et importantes découvertes de 
physiologie végétale que l’Académie a récompensées d’une double cou- 
ronne. 

» Mais il est temps de venir à l’objet qui m'a fait demander la parole. 

» L’Angleterre et la France ont pris un égal et vif intérêt au dévouement 
du lieutenant de vaisseau Bellot, et donné d’unanimes regrets à sa fin déplo- 
rable. Chacun sait, en effet, que, dans le généreux dessein de consacrer 
ses efforts à la recherche de sir John Franklin, ce jeune et brave officier se 
proposa et fut admis en qualité de volontaire sur un des bâtiments de l’ex- 
pédition arctique préparée dans ce but par nos voisins, et qu'il y périt 
misérablement dans les glaces, victime de son courage héroïque. 

» Le Gouvernement de Sa Majesté la reine de la Grande-Bretagne, pour 
conserver le souvenir du dévouement de notre compatriote, décida qu’un 
monument serait consacré à sa mémoire, à Greenwich, et la nation tout 
entière s’associa à ce témoignage d’estime et de reconnaissance. 

» De son côté, la France s’est montrée profondément touchée des senti- 
ments de sympathie qui se sont manifestés en cette occasion chez toutes les 
classes du peuple anglais pour le sort funeste de notre compatriote. 

» Aujourd’hui, c’est au tour de la science d’apporter son tribut. Elle 
vient donc aussi déposer sa pieuse et modeste offrande et perpétuer à sa 
manière le nom du jeune officier de marine dont le caractère, le mérite et 
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la bravoure ont fait l'admiration des deux plus puissantes nations maritimes, 
autrefois rivales, maintenant alliées dans un commun intérêt, celui de la 
civilisation. 


» Acquitter, comme savant, cette portion d’une dette dont la nation 


anglaise a si généreusement payé l’autre, tel est le motif pour lequel 


M. Harvey réclame un moment la bienveillante attention de l’Académie. 
Voici les propres expressions de la Lettre qu'il m'adresse de Melbourne, à 
la date du 10 janvier dernier, et que je ne fais que traduire : 


« La plus intéressante des algues que j'ai recueillies dans ces derniers 
temps, est une Sporochnée qui doit, sans contredit, constituer un genre 
nouveau. Je dédie ce genre à la mémoire du lieutenant de vaisseau Bellot, 
de la marine française, qui, vous vous le rappelez, s’embarqua comme 
volontaire sur un des bâtiments de l’expédition arctique envoyée à la 
recherche de sir John Franklin, et y trouva une mort prématurée, mais 
glorieuse. Ce funeste événement excita par toute l’Angleterre un profond 
sentiment de douleur, et je désire perpétuer son nom dans celui d’une 
plante marine, modeste tribut de la science à ses éminentes qualités. 
Vous trouverez dans ma Lettre un rameau de cette plante dont voici les 
caractères botaniques : 

» BELLOTIA, Harvey, in litt. Frons filiformis, solida, umbellatim ramosa, 
apicibus ramorum fasciculato-comosis. Receptaculum in quoque ramo 
unicum, eylindricum, mediam rami partem circumvestiens et e parane- 
matibus simplicibus verticalibus (nempe axi ramorum perpendicularibus) 
dense stipatis constitutum. Sporæ ad paranemata lateraliter dispositæ, 
oblongæ, transversim striatæ. 

» Bellotia Eriophorum, Harv. mss. —Has. Rejeté sur le rivage à l'entrée 
de Port-Philippe et trouvé plus abondamment encore dans l’ile Philippe, 
à Port-Western. — Fronde de 1 à 2 pieds de haut, plusieurs fois divisée, 
à rameaux fasciculés et disposés en ombelle terminale. 

» Vous me feriez une faveur singulière, si vous vouliez bien mettre sous 
les yeux de l'Académie des Sciences l’échantillon de cette algue que j'ai 
placé dans ma Lettre, et lui communiquer en même temps les caracteres 
de ce genre en la priant de les publier dans ses Comptes rendus. Comme 
il est dédié à un Français, je tiens extrêmement à ce que la France ait 
les prémices de sa publication. » 

» Tels sont les vœux exprimés par M. Harvey et dont je suis heureux 


d’être l'interprète auprès de l’Académie, Elle n’aura sans doute pas manqué 
de remarquer les termes simples, mais bien sentis, dans lesquels mon sa- 
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vant ami de Dublin annonce cette dédicace, dont en général les Anglais 
sont peu prodigues envers les étrangers, ce qui rehausse singulièrement le 
prix de la sienne. Une autre chose qui aura dû aussi la frapper, c’est le par- 
fait état de conservation de l'échantillon que j'ai eu l'honneur de faire 
passer sous ses yeux, quoiqu'il ait parcouru, dans une Lettre, la moitié de 
la circonférence du globe. Cet échantillon n’est d’ailleurs qu’un des ra- 
meaux de la plante elle-même, laquelle atteint une hauteur de 4 à 6 déci- 
mètres. 

» Si je ne craignais d’abuser de ses précieux moments, je lui demande- 
rais la permission d’ajouter quelques mots à l’occasion de ce nouveau genre. 
Il ne s’agit ici ni de la structure, parfaitement exposée dans la phrase 
diagnostique du botaniste anglais, ni même de la place qui lui est assignée 
parmi les Sporochnées et contre laquelle je ne vois pas matière à objection. 
Je veux seulement faire remarquer, en passant, la forme singulière que 
revêt cette plante marine et la grande ressemblance qu’elle offre avec une 
monocotylédonée terrestre, l’Æriophorum polystachyum, ressemblance qui 
‘n’a point échappé à l'œil exercé de M. Harvey, puisque c’est d’elle qu'est 
tiré le nom spécifique qu'il lui a imposé. 

» Dans plusieurs familles des êtres organisés, on a fait la remarque que 
des séries parallèles ramènent des formes qui, sans être de tout point 
semblables, offrent néanmoins entre elles une très-grande analogie, comme 
si la nature, dans la production de ces organismes, qu'on pourrait nommer 
similaires, à défaut d’autre nom, avait eu dessein de nous dévoiler la 
pensée unique, ou, pour parler plus exactement, l'unité de plan qui à 
présidé à son œuvre admirable. Si ma mémoire ne me trompe, je crois 
que c’est notre honorable confrère M. Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire qui, 
dès 1829, a signalé le premier ces séries parallèles, dont plusieurs natu- 
ralistes, et surtout M. le Prince Charles Bonaparte, ont fait dans ces der- 
niers temps des applications si dignes d’intérêt. Partout on en voit des 
exemples frappants, et j'en ai moi-même fait connaître un dans les Ænnales 
des Sciences naturelles, en 1844, à l’occasion de mon genre Æaloplegma, 
car sons ce rapport le règne végétal n’a rien à envier au règne animal. 
Pour ce qui est des plantes, j'en pourrais encore citer un grand nombre, 
dont la terminaison oïde de leur nom tire souvent cette origine; mais je me 
contenterai de mettre en regard les formes du V’olubilaria mediter- 
ranea, Lamix., et du Riella (autrefois Duriæa) helicophylla, celles du Cy- 
nomorion, plante monocotylédone parasite, et de certains Phallus, celles 
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du Sphærophoron et du Lichina; et enfin, pour ne pas pousser trop loin 
cette liste, celles du nouveau genre australien et des Ériophores. 

» Je terminerai ce que J'avais à dire, en osant exprimer le vœu que 
l’Académie daigne accueillir favorablement la demande de M. Harvey, et 
s'associer ainsi au sentiment qui a guidé ce naturaliste dans la démarche 
qu’il me charge de faire aujourd’hui près d'elle. Son suffrage en cette occa- 
sion ne saurait manquer d'ajouter un nouveau lustre à la gloire si pure d’un 
de nos plus honorables compatriotes. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les variations intégrales des fonctions (suite); 
par M. Aveusrin Caucuy. 


« J'ai, dans les précédentes séances, en considérant les variations inté- 
grales des logarithmes des fonctions, établi divers théorèmes qui s’appli- 
quent avec avantage à la résolution des équations algébriques ou trans- 
cendantes. Mais à ces théorèmes on peut joindre encore un grand nombre 
de propositions qui paraissent dignes d’être remarquées. Je me bornerai à’ 
en indiquer ici quelques-unes. 

» 1 Théorème. Soit z l’affixe d’un point mobile; soient encore 4 et v 
deux fonctions de z, dont chacune reste monodrome dans le voisinage de 
tout point situé à l’intérieur d’une certaine aire S, ou sur le contour de 
cette aire, et ne devienne ni nulle ni infinie pour aucun point de ce con- 
tour. Enfin, désignons à l’aide de la notation 


A1Z) 
la variation intégrale que subit le logarithme d’une fonction Z de 3, tan- 


dis que le point mobile dont l’affixe est z décrit, avec un mouvement 
direct, le contour entier de l’aire S. Si, en chaque point de ce contour, le 


rapport = offre un module inférieur à l'unité, on aura 
(1) AI (u + ») = Alu. 
» Démonstration. Eu effet, dans l'hypothèse admise, la différence 
ENT ( 1+ :) 


entre le premier et le second membre de la formule (1) sera nulle, attendu que 


. . (2 51147 x 
l'argument principal de la somme 1 + - ne pourra devenir égal à +7. 


{ 
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» Corollaire. Soient 
ZE, 
et Z, une valeur particulière de z. Posons d’ailleurs, pour abréger, 1= 27i; 
on aura, en vertu de la formule (1), 


(2) AÏ(z—2)=1, 


si, en chaque point du contour de l'aire S, le module r de 3 surpasse con- 
stamment le module r, de z,; et, 

(3) Al(z—%)=0, 

si, en chaque point du contour de l'aire S, le module r est constamment 
inférieur au module r, de z,. Au reste, les formules (2) et (3) pourraient 
encore se déduire du théorème I‘ de la page 656. 

» On déduit immédiatement du théorème I‘ la proposition suivante : 

» II° Théorème. Soit z l’affixe d’un point mobile. Nommons Z une fonc- 
tion de z qui s’'évanouisse pour z = €, et reste monodrome dans le voisi- 
nage de la valeur c attribuée à la variable z. Soient d’ailleurs s l'aire et p le 
rayon d’un très-petit cercle qui renferme le point C, dont l’affixe est c; cal- 
culons, pour 

Z=C+p,; 


les valeurs des divers termes de la suite 
2 
LD 7 MND NAT; 
et soit, parmi ces termes, 


DZ 


le premier de ceux qui ne s’évanouissent pas quand on pose p = 0. Enfin, 
représentons par P la valeur du produit 


e"s'D°Z 


correspondante à une valeur nulle de p. Si, en résolvant par rapport à la 
clef 

(TN = eArs 
l'équation 
(4) 250% 
qui sera généralement du degré 27 en w, on obtient pour valeurs de « 
des quantités géométriques dont les modules soient tous distincts de l’unité, 
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on aura, en nommant » le nombre de ceux qui surpasseront l'unité, 
et (s) la variation intégrale de 1Z correspondante au contour entier de 
l'aire s, 


(5) (s)=(7 — m)l. 
» Corollaire. Si l'on a n = 1, et si d’ailleurs on pose 
z2=x+yi, Z=ÀX+ Fi, 
m, ÿ, À, F étant réels, on trouvera 
P=e"'(D,Z coss +iD,Zsins) 
= @(D,Z —iD,Z)+D,2Z + :iD,Z. 


Donc alors l'équation (4), réduite à 


offrira deux racines dont le module commun aura pour carré le module du 
rapport 

DZHID 2) D LD LAID XCD) 

D/Z=iD,Z2 7 D.X+D,F—i(D,2—D.F) 


et pour quatrième puissance le rapport 
(D: X—D,F}+(D,X+ D. # 
(D A-ED,r} (D, 260.7}: 
qui est inférieur ou supérieur à l'unité, suivant que la différence 
D,XD,F —-D,XD,F 
est positive ou négative. Par suite on aura, en vertu de la formule (5), dans 
le premier cas, m— 0, 
(6) (s)=1; 
dans le second cas, m = 2, 
(7) | (s)= —T. 
On sera donc ainsi ramené aux formules (1 1) et (12) de la page 715. 


» On déduit encore aisément du théorème I* la proposition suivante : 
» III Théorème, Soit 


(8) f(Z, 2) 


une fonction des deux variables Z, z, qui reste, par rapport à chacune 
? . . Al bite 
d'elles, non-seulément monodrome, mais aussi monogène dans le voisinage 
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des valeurs particulières et finies 
HÉCRNZSE GC, 


simultanément attribuées à ces variables. Supposons d’ailleurs que, pour 
ces mêmes valeurs, on ait 


(9) TAC), 

K désignant une constante finie. Si cette constante n'est pas nulle, alors, 
pour des valeurs infiniment petites de z — c, l'équation 

(10) f(Z,z2)—f(C,c)=0 


fournira une valeur de Z tres-voisine de €, qui sera une fonction monodrome 
et monogène de la variable z. 
» Démonstration. Posons 


u—f(Z,z)—f(C,z), v—f(C, 2) —f(C, c), 
ce qui permet de présenter l'équation (ro) sous la forme 
u+y—=o. 


En considérant la différence z — c comme une quantité infiniment petite du 
premier ordre, on obtiendra pour # une autre quantité infiniment petite 
dont l’ordre sera un nombre entier. Soit » cet ordre; tandis que z — c con- 


, 9 . . . . 
vergera vers zéro, le rapport —— convergera vers une limite finie 4 dis- 
) 


a 
tincte de zéro, et si l’on pose, pour abréger, 
SC =pos. GR 


9 72 


Ep" 7-C7 0 
alors, pour des valeurs infiniment petites des différences 
Z—C, Z—0C, 
« se réduira sensiblement au module de # et 8 au module de K'; par consé- 


quent le module de : se réduira à un produit de la forme 
gp" 
(11) Re 
‘ 4 ; x 
ÿ étant une constante positive sensiblement égale au module x du rapport —: 


Cela posé, concevons que lon attribue à z une valeur très-voisine de €, par 
conséquent une valeur à laquelle corresponde une très-petite valeur du 
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module p, et qu’en prenant pour centre le point dont l’affixe est € on dé- 
crive autour de ce point un très-petit cercle dont le rayon 2 soit au pro- 
duit xp* dans un rapport supérieur à l'unité, par exemple dans le rapport 
de 2 à 1; enfin nommonss l’aire de ce même cercle. Pour de très-petites 


x . 9 . 
valeurs de p, le rapport (11), c’est-à-dire le module de = sera sensiblement 
égal au rapport 


il sera donc inférieur à l’unité; et, par suite, en supposant les variations inté- 
grales relatives au contour de l’aire s, on aura (théorème 1“) 


(12) Al(u+v) = Alu. 
Mais, d'autre part, la valeur de w étant 
u=(Z — CR 


et le module & étant sensiblement égal au module de Æ qui, par hypothese, 
diffère de zéro, on aura 


AIRG — 0, 
Alu=— AÏ(Z — C)=1. 


Donc la formule (12) donnera 


(15) Al(u +) =1;, 
ou, ce qui revient au même, 
(14) AÏÇ£(Z, 2) — f(C, c)] =. 


Donc, eu égard au théorème I‘ de la page 656, l'équation (10), résolue par 
rapport à Z, offrira, pour une valeur infiniment petite de 3 — c, une racine 
très-voisine de €, et n’en offrira qu’une de cette espèce. De plus, en vertu 
de la formule 


(15) Rap", 


Æ sera infiniment petit en même temps que p; pareillement si 3, z, sont 
très-voisins de c, et Z, Z, de C, Z, — Z sera infiniment petit en méme 
temps que Z, — z. Donc la racine Z de l’équation (10) sera, dans le voi- 
sinage de z—c, une fonction monodrome de z. Enfin, f(Z, 2) étant par 
hypothèse une fonction non-seulement monodrome, mais aussi monogène 
des variables z, Z, et la dérivée D, f(Z, 2) se réduisant, pour les valeurs 
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= C, Z = C de ces variables, à une constante finie X différente de zéro, 
la valeur de D,Z, tirée de la formule (10), savoir 
| D.f(Z, z) 
(16) DE TT : 


sera elle-même, quand 3 différera très-peu de c, et Z de C, une fonction 
monodrome de z. Donc, en définitive, et sous les conditions énoncées dans 
le TII° théorème, l'équation (10) fournira une valeur de Z, très-voisine 
de ©, qui sera une fonction monodrome et monogène de la variable z. 

» Corollaire. Si les valeurs particulières c, €, attribuées aux variables 
z, Z, vérifient l'équation 

f(Z, 2) = 0, 

la formule (10) sera réduite à cette équation même. Cela posé, le théo- 
reme I‘ entraine évidemment la proposition suivante : 

» IV Théorème. Si f(Z, z) est une fonction toujours monodrome et 
monogène des variables z, Z, la valeur de Z tirée de l’équation 


(17) f(Z,z)= 0, 
et correspondante à une valeur de z, qui, en demeurant finie, varierait par 


degrés insensibles, ne pourra cesser d’être une fonction monodrome et 
monogène de z qu'au moment où se vérifiera l’une des conditions 


I ; I 
(18) Z=—>; Go) Dr (2/2) =0;, (20) D,f(2,z)==- 
Alors aussi la valeur de z, tirée de l’équation (17), et correspondante à une 
valeur de Z qui, en demeurant finie, varierait par degrés insensibles, ne 
pourra cesser d’être une fonction monodrome et monogène de Z qu’au 


moment où se vérifiera l’une des conditions 
I 


(22) DEF(7 2) = 0; (23) D, f(Z, z)=—- 


(21) Pi = 


» Corollaire. Lorsqu'une fonction Z de z se réduit pour z2=—c à une 
constante finie €, et reste monodrome et monogène pour des valeurs de z 
voisines de €, elle est, pour ces mêmes valeurs, développable en une série 
convergente, ordonnée suivant les puissances ascendantes de z—c, en 


sorte qu'on à 
(24) Z—C=a(z—-c)+b(z—-c}+..., 
ou, ce qui revient au même, : 


(25) Z—C—a(z—c)—b(z—-c} —...—0o. 


C. R., 1855, 197 Semestre. (T. XL, N° 45.) 105 
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Gr, si lon réduit la fonction f(Z, z) au premier membre de la formule (5), 
alors des conditions (21), (22), (23) la seconde sera la seule que l’on puisse 
vérifier en posant z—c, Z=C, et même pour qu’elle se vérifie alors, il sera 
nécessaire que la constante a s’évanouisse, ou, en d’autres termes, que, z—c 
étant une quantité infiniment petite du premier ordre, Z— € soit une quan- 
tité infiniment petite d’un ordre supérieur. Cela posé, le théorème IT en- 
trainera évidemment la proposition suivante : 

» V® Théorème. Si une fonction Z de zse réduit pour z= c à une con- 
stante finie €, et reste monodrome et monogène pour des valeurs de z voi- 
sines de c ; réciproquement z considéré comme fonction de Z, et assujetti à 
prendre pour Z = C la valeur finie c, sera, pour des valeurs de Z voisines 
de €, monodrome et monogène, pourvu que, 3 — € étant un infiniment 
petit du premier ordre, Z — C'soit encore un infiniment petit de cet ordre. 

» Lorsque dans l'équation (24) la constante finie € diffère de zéro, on 
peut développer en série convergente ordonnée suivant les puissances 
ascendantes de 32 — c, non-seulement la fonction Z, mais aussi la fonction 


ï 
LE 
A Z 


Z 
En conséquence, on peut énoncer la proposition suivante : 

» VI Théorème. Lorsqu'une fonction Z de z se réduit pour z = € à une 
constante finie distincte de zéro, et reste monodrome et monogène pour 
des valeurs de z voisines de c, l'intégrale 


et par suite l'intégrale 


2 dz 


(26) ; 


c 
est elle-même, pour des valeurs de 2 voisines de c, une fonction monodrome 
et monogène de z. 

» Supposons maintenant la variable 3 liée à la variable £ par une équation 
de la forme 
(27) D,z= 7, 
Z étant une fonction implicite de 3 déterminée par la formule (17). Si, t 
étant une valeur particulière et finie de £, on nomme c la valeur correspon- 
dante de l'intégrale 3 de l’équation (29), on aura | 


?dz 
Î ACT OO 


Cela posé, on déduira immédiatement des théorèmes LV et VI la proposition 
suivante : 


+ 


(nr) 
» VII Thcoreme. Si, f(Z, z) étant une fonction toujours monodrome 
et monogène des variables z, Z, on suppose Z lié à z par la formule 


(17) f(Z,z) = 0, 
l'intégrale z de l'équation différentielle 
(27) D::=7 


ne pourra cesser d’être une fonction monodrome et monogène de £ qu'au 
moment où l’on aura 


(28) Z2=-) 


O 


ou bien encore au moment où, des deux fonctions 


(29) Z;, D,f(Z,z), 


l’une acquerra soit une valeur nulle, soit une valeur infinie. 

» Corollaire 1“. Si f(Z, z) est une fonction entière de z et de Z, alors, 
en nommant "= le degré de la plus haute puissance de z dans f(Z, z), on 
aura 


(30) f(Z,2)= PZ"+ O2 +... +UL+VZ +W, 
P,Q,..,U,,W étant des fonctions entières de la seule variable z. Alors aussi 
la dérivée D, f(Z, z) étant elle-même une fonction entière des variables z, Z 
ne pourra devenir infinie que pour des valeurs infinies de ces variables ou 
de l’une d’entre elles ; enfin la valeur de Z fournie par l’équation 


f(Z,2)— 0 


ne pourra devenir infinie, si z reste finie, qu’au moment où le coefficient P 
s’'évanouira ; et, quand Z sera nul, on aura nécessairement F7— 0. Donc 
alors l'intégrale Z de l'équation (27) ne pourra cesser d’être une fonction 
monodrome et monogène de £ qu’au moment où cette intégrale vérifiera 
l’une des trois conditions 


(OPUEE (31) P=o, (32) W = 0, 


ou bien encore la condition fournie par le système des deux équations 


(33) EUX EE CN ND (7,12) 0. 

» Remarquons d’ailleurs que le cas où le premier membre f(Z,z) de 
l'équation (17) serait une fonction rationnelle des variables Z, z, peut tou- 
jours être ramené au cas où ce premier membre est une fonction entière, 

TON 
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puisqu'on peut toujours passer du second cas au premier en faisant dispa- 
raître les dénominateurs. 

» Corollaire T°. Lorsque le coefficient P est indépendant de la va- 
riable z, on peut le supposer réduit à l'unité, et il n’est plus possible de sa- 
tisfaire à la formule (35); il en serait encore de même si les coefficients 


Cr CT TR 


étaient tous divisibles algébriquement par P. Dans le cas contraire, Z de- 
viendra infini pour des valeurs finies de z pour lesquelles on aura P — 0. 
Soit c l’une de ces valeurs. Quand z—c deviendra infiniment petit, Z devenu 
infiniment grand se réduira au produit d’un facteur fini, mais distinct de 
zéro, par une expression de la forme 


(2— c)'? 


l'exposant y étant négatif. Donc cet exposant ne sera point de l’une des 


formes 


I I 
I — —) 1, IE 
n ñ 


qu'il devrait revêtir (7 étant entier), pour que la fonction z de t ne cessät 
pas d’être monodrome et monogène. Donc, si l'intégrale z de l'équation (27) 
ne cesse jamais d’être monodrome et monogène, le coefficient P de Z dans 
l'équation (17) pourra être supposé réduit à l’unité, et cette équation même 
à la forme 


(34) Z'+ QZ +. +UZL+VZ+W—0o. 


Q,..., U, V, W étant des fonctions entières de z. 

» Il reste à joindre aux formules (28), (32), (33) les conditions qui ex- 
priment que l'intégrale z de l’équation (27) ne “cesse pas d’être une fonction 
monodrome et monogène de {, quand on attribue à £ une valeur finie voi- 
sine de l’une de celles pour lesquelles se vérifie ou l’une des formules (28), 
(32), ou le système des équations (33). C’est ce que nous ferons dans un pro- 


chain article. » 


GÉOLOGIE. — Sur la nécessité de fixer d'une manière précise le sens du mot 
SOULÈVEMENT ; par M. Coxsranr Prévosr. 


« M. Constant Prevost met sous les yeux de l’Académie un tableau qui 
représente le relief de la surface du sol, avec l'indication distincte des effets 
qui peuvent être considérés comme des soulèvements, des enfoncements ou 
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des dislocations ; il propose d’assigner à chacune de ces trois expressions 
un sens particulier et précis. 

» Une surface sphérique étant donnée, soulèvement indiquerait une por- 
tion élevée au-dessus de son niveau primitif par une puissance appliquée 
sous elle, qui la pousse de dedans en dehors, la brise par ses efforts crois- 
sants, et en relève les lambeaux désunis; tel a été le sens attaché au mot 
soulèvement lorsqu'il a été introduit dans la science par M. L. de Buch et 
ses adhérents, en proposant sa théorie des cratères de soulèvement. 

» Enfoncement s'entendrait exclusivement de l’inclinaison donnée sous 
tous les angles à une portion de cette même surface par un mouvement 
opéré de haut en bas; c’est ce que supposait Deluc, qui croyait que des 
cavités s'étant produites par retrait sous le sol consolidé, celui-ci s'était 
brisé et enfoncé par son propre poids. 

» Dislocation, mot qui ne préjuge rien, s’appliquerait à tout changement 
de niveau produit avec ondulation, plissement, ridement, avec ou sans rup- 
ture au sommet ou au fond des plis, avec redressements par abaissement 
comme par élévation ou bascule, etc. , de telle sorte que des parties des mêmes 
lambeaux redressées puissent être portées au-dessus de leur niveau primitif, 
ét {former des arêtes ou chaïnes de montagnes, tandis que d’autres parties 
abaissées donneraient lieu à l’approfondissement des bassins intermédiaires. 

» Ce dernier résultat exprime l’état réel actuel de la surface du sol, en 
admettant même positivement que les saillies produites par les dislocations 
ont été beaucoup moindres que la somme des dépressions. 

» Aux trois figures qui représentent ces trois sortes d'effets attribués aux 
soulèvements, enfoncements et dislocations, sont jointes deux coupes faites 
avec l'échelle des hauteurs égale à celle des distances ; on peut voir combien 
les reliefs du sol les plus saillants en apparence sont peu de chose comparés 
à l'étendue des surfaces disloquées, et par conséquent combien il est inutile 
de supposer, pour produire les! premiers, des forces incommensurables 
nécessaires pour soulever des couches épaisses et puissantes au-dessus de 
leur premier niveau, tandis qu’il est aussi facile que naturel de se rendre 
compte de tous les effets observés et dont on cherche l'explication, par l’'af- 
faissement inégal sur elles-mêmes et par leur propre poids des parties 
disloquées. 

» Ces coupes sont: 1° celle prise de la mer d'Irlande jusqu'à l’Adriatiqueen 
traversant le pays de Galles, l'Angleterre méridionale, la Manche, la France 
par Paris, Dijon, le Jura, le Mont-Blanc, Turin et Ferrare; 2° celle à travers 
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l'isthme de Panama, d’'Acapulco à Vera-Cruz par le plateau de Mexico, les 
volcans Popocatepelt, la Sierra-Nevada, le pic d’Orizava, le Coffre, le golfe 
du Mexique. » 


GÉOGRAPHIE PHYSIQUE ET GÉOLOGIE. — ÎVotes pour accompagner le Tableau 
orographique d'une partie de l'Espagne, présenté, dans la séance du 
2 avril, par MM. pe Verxeuir, E. Corroms ef pe Lorière. 


« Tout en recueillant des matériaux pour l’étude géologique de l’Espa- 
gne, nous y avons fait l’année dernière, comme l’année précédente, un grand 
nombre d'observations barométriques que nous avons eu l’honneur de 
soumettre à l’Académie dans la précédente séance. Les instruments dont 
nous nous sommes servis sont deux excellents baromètres à cuvette mobile 
du système Fortin; ils ont été, avant le départ et au retour, soigneusement 
comparés avec celui de l'observatoire de Paris, grâce à la complaisance de 
M. Le Verrier,et pendant le voyage avec celui de l'observatoire de Madrid. 

» Pour établir nos calculs, nous avions pris d’abord trois termes de com- 
paraison : 1° les observations aux jours et heures correspondants faites à 
l'observatoire de l’École des Mines de Madrid ; 2° celles faites à l'observatoire 
de Marseille qui nous ont été communiquées par M. Valz, mais pour l’heure 
de midi seulement; 3° celles faites à Valence dans les bureaux d’un journal ; 
mais ayant reconnu, après avoir exécuté nos calculs, que ces dernieres 
étaient trop inexactes, nous n’en avons pas tenu compte etnous nous sommes 
bornés aux observations de Madrid et à celles de Marseille : seulement, comme 
ces dernières ne nous ont été données que pour l’heure de midi, et que 
pendant la plus grande partie du voyage, nous étions plus pres de la pre- 
mière ville que de la seconde, nous avons construit la deuxième colonne de 
notre tableau en prenant une moyenne entre le chiffre donné par Madrid et 
celui donné par Marseille, pensant ainsi nous rapprocher davantage de la 
vérité. Les chiffres de cette deuxième colonne sont ordinairement un peu 
plus élevés que ceux de la premiere, qui expriment les hauteurs calculées 
par les observations de Madrid, ce qui provient peut-être de ce que nous 
admettons pour cette capitale une hauteur un peu trop faible, ainsi que 
nous allons l'expliquer. Hätons-nous d’ajouter cependant que les barome- 
tres situés à des distances un peu considérables ont des marches si différentes, 
que quelquefois c’est le contraire qui a lieu, et que les chiffres de la pre- 
miere colonne sont plus élevés que ceux de la seconde. 

» Nous avons pris 635 mètres pour l'altitude de l’École des Mines de 


( 814 ) 

Madrid où se font les observations qui nous ont été envoyées par M. Ca- 
siano de Prado; ce lieu est à 10 mètres environ au-dessous de l’observa- 
toire météorologique. C’est le même chiffre que nous avions adopté l’année 
dernière dans notre tableau orographique (Bulletin de la Société Géologique 
de France, vol. XI), et qui est supérieur de 10 mètres à celui publié par 
M. Subercase, chef des travaux de la carte géographique de la province de 
Madrid (1). Nous avons lieu de croire aujourd’hui que ce chiffre est encore 
un peu au-dessous de la vérité, et l’on peut remarquer en effet que lorsque 
nous arrivons au bord de la mer, nos calculs par Madrid nous donnent sou- 
vent des chiffres au-dessous de zéro. 

» A cette occasion, nous croyons devoir réunir toutes les observations 
que nous avons faites au bord de la mer pendant nos deux derniers voyages, 
et en les comparant à celles de Madrid, nous arrivons au résultat suivant 
pour l'altitude de cette ville prise à l’observatoire météorologique de 
M. Rico y Sinobas. 

» Trois observations faites à Valence donnent 653 mètres. 

» Deux observations faites à Oropeza donnent 669 mètres. 

» Deux observations faites à Peniscola donnent 647 mètres. 

» Une observation faite à Cambrils, près Tarragone, donne 659,7. 

» Une observation faite à Hospitalet au nord de Tortose, donne 662 mètres. 

» Six observations faites en lieux divers, tels que Barcelone, Aviles, 
Luanco, Gijon et Santander, donnent 666,6. 

» La moyenne des quinze observations est de 660 mètres, hauteur peu 
différente de celle de 662",5, que MM. de Humboldt et Bauza avaient ad- 
mise pour Madrid. 

» Les nivellements des chemins de fer de la capitale à Alicante et à San- 
tander nous fourniront bientôt de précieux documents, et ce n’est donc que 
provisoirement, et A4 croyant trop faibles, que nous adoptons pour l’École 
des Mines et l'observatoire, les chiffres de 635 et 641,5. (D'après quelques 
calculs de MM. Rico y Sinobas et Casiano de Prado, la hauteur de l’obser- 
vatoire serait de 649 mètres. ) 

» Pendant que nous rédigions ces notes, nous avons appris que M. Rico y 
Sinobas, qui vient de fonder, par ordre du Gouvernement, plus de vingt 
observatoires météorologiques en Espagne, avait fait en 1854, à celui de 


(1) Au moment d'imprimer, nous recevons une Lettre de M. C. de Prado, qui nous annonce 
que, d’après un nouveau nivellement, il n’y aurait que 6 + mètres entre le baromètre de l’ob- 
servatoire et celui de l'École des Mines. M. Subercase donne à l’observatoire 635 mètres 
d'altitude. 
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Madrid, des observations barométriques régulières à cinq heures différentes 
du jour. Nous lui avons demandé de nous les communiquer. Grâce à son 
obligeance, nous avons pu les comparer à celles de l’École des Mines sur 
lesquelles ont été faits nos calculs, et nous avons eu la satisfaction de recon- 
naître qu'elles n’en diffèrent que par une fraction de quelques dixiemes de 
millimètres en moins, due à la différence de niveau des deux établissements. 

» La première série d'observations faites par l’un de nous commence au 
mont d'Osondo, situé près de la frontière de France, sur la route de Bayonne 
à Pampelune; elles ont été faites de distance en distance jusqu’à Madrid, 
en passant par la nouvelle route de Soria. On remarquera qu'après avoir 
quitté le mont d’'Osondo à 556 mètres, on descend, à Elizondo, dans le 
bassin de la Bidassoa, à 177 mètres; puis on quitte définitivement les 
affluents de l'Océan pour gagner le Puerto de Velate, en montant à 828 me- 
tres. C’est ici la limite de partage des eaux qui, sur ce point ainsi que sur 
beaucoup d’autres dans la chaine des Pyrénées, est loin d’être d'accord 
avec la limite politique. De ce point on descend dans le bassin de l'Ebre, 
par la vallée de Lanz, pour gagner Pampelune, à 448 mètres, et Rincon, pres 
d’Alfaro, où les eaux du fleuve sont à 267 mètres. 

» Le bassin tertiaire de l’Ébre forme, comme on sait, une dépression de 
plus de 400 kilometres de longueur qui, dans sa première partie, borde le 
pied des Pyrénées; puis, s’élargissant vers Saragosse, s’infléchit vers le 
sud-est, et est séparé de la mer par une de ces chaines qui règnent sur tout 
le littoral de l'Espagne. Son sol est en moyenne de 400 à 5oo mètres plus 
bas que celui du Duero et du Tage. Aussi, en quittant les bords de l'Ébre, 
on monte constamment pour ne plus redescendre que vers les bords de la 
mer. C’est entre Agreda et Soria que la nouvelle route de Madrid atteint son 
maximum de hauteur(1184 mètres). Au passage du Gugdarrama, l’ancienne 
route par Burgos s'élève beaucoup plns haut (1412 mètres). La ville de 
Soria, près de l’ancienne Numance, dans le bassin supérieur du Duero, est 
à 1046 mètres. De Soria à Madrid on contourne la pointe nord-est de 
la grande chaine du Guadarrama, qui là n’est plus formée de granit, mais de 
terrains siluriens et dévoniens. Avant d'arriver à Rio-Frio (982 mètres), on 
coupe la ligne de partage des eaux du Duero et du Tage. Certains géo- 
graphes placent ici une chaine de montagnes fort accidentée faisant suite 
au Guadarrama : cette chaine n’existe pas, et le pays se compose d’un haut 
plateau tertiaire, horizontal près de Barahona, puis {fortement dégradé au 
sud, et laissant voir les terrains secondaires et plus anciens. Du haut de ce 
plateau, qui est à 1122 mètres, jusqu'à Madrid que nous supposons à 
641,5, on descend de 480 mètres. 
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» De Madrid à Valence, la route que l’un de nousa suivie reste constam- 
ment au-dessus de 530 mètres. Dans cette direction, on coupe obliquement 
le grand bassin tertiaire d’eau douce du centre de l'Espagne que traverse le 
Tage. On passe ce fleuve à Fuentidueña, à 531 mètres; puis les bords de ce 
bassin se relèvent beaucoup vers sa limite orientale, sans former toutefois 
encore de chaines de montagnes, mais en offrant, au contraire, une surface 
de niveau assez remarquable. Ainsi, à Valverde, on est à 836 mètres; à 
Olmedilla de Alancon, à 817 mètres; à Motilla del Palancar, à 828 mètres ; à 
Minglanilla, à 833 mètres. Sur ce dernier point le terrain tertiaire cesse, et en 
même temps on pénètre dans les montagnes et dans les profondes décou- 
pures produites par des fleuves au cours peu étendu, mais rapide, tels que 
le Cabriel, le Xucar, le Magro, le Guadalaviar, qui tous se jettent dans la 
mer sur le littoral de Valence. À Buñol on quitte les montagnes à 424 mètres 
pour entrer dans la plaine tertiaire et alluviale de Valence, qui descend 
successivement jusqu’au niveau de la Méditerranée, 

» Nous allons maintenant présenter un résumé rapide des nombreuses 
observations barométriques que nous avons faites du 20 mai au 24 juillet, en 
suivant la série des chaînes ou massifs de montagnes qui occupent la partie est 
de l'Espagne, depuis la province de Murcie jusqu’en Catalogne (1). D'abord 
au sud de Valence, nous avons exploré le grand groupe de montagnes qui 
constitue le promontoire sud-est du royaume et se termine par les caps 
Saint-Martin et Saint-Antoine. On y remarque plusieurs pics principaux qui 
sont le Mongo, la Serella, l’Aitana, le Puigcampana ou Brèche de Roland. 
Ces trois derniers font partie d’un massif assez compliqué, découpé par 
de profondes vallées et composé en général de calcaire nummulitique, 
tandis que le Mongo, le cap Saint-Antoine et la plupart des autres promon- 
toires sont formés de dépôts crétacés ou néocomiens. Plus au centre du 
pays se dessinent deux chaines crétacées, parallèles à peu pres à la direction 
est-nord-est que suit la côte depuis Alicante jusqu’au cap Saint-Martin, et 
qui vont s'unir à angle droit aux montagnes de Pego et d’Ador qui suivent 
l’autre partie de la côte, depuis Denia jusqu’à Cullera. A l’une d'elles cor- 
respond le Monduver, haut de 835 mètres et situé près de la mer, et l’autre, 
parmi ses sommités les plus remarquables, compte le Benicadell et ‘le 
Montcabrer qui s'élève au nord d’Alcoy et qui fait partie de ce qu’on ap- 
pelle la Sierra Mariola. 


(1) Nous avons été accompagnés et aidés, dans une partie de ce voyage, par M. de Bo- 
tella , jeune et zélé géologue espagnol, inspecteur des mines du royaume de Valence. 
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» Bien que nous ayons déjà eu occasion de voir cette montagne si inté- 

ressante par les beaux fossiles néocomiens inférieurs qu’on y trouve, nous 
avons cru devoir la mesurer de nouveau. Son sommet, qui nous a paru être 
à peu près l’égal de l'Aitana, de la Serella et des autres pics qui forment le 
promontoire dont nous venons de parler, s'élève à 1385 ou 1388 mètres. 
Alcoy, la ville la plus rapprochée, est environ à 55o mètres. La contrée est 
entrecoupée de vallées dont le fond est comblé par des dépôts tertiaires: Au 
nord d’Alcoy, y compris le Montcabrer, les montagnes appartiennent ex- 
clusivement au terrain crétacé, tandis qu'au sud, vers Jijona et Alicante, 
règnent les dépôts nummnulitiques et triasiques. 

» D'Alcoy à Elche, nous avons traversé deux cols séparés par des plaines, 
le col d'Onil à 902 ou 924 mètres, et celui de la Cazeta del Angel à 986 ou 
1006 mètres, pour descendre à Elche, non loin de la mer, qui n’est qu’à 
60 mètres. Cette dernière localité est remarquable au point de vue bota- 
nique par la richesse et l'abondance des cultures du palmier dattier, exploité 
sur une grande échelle. Il y a en effet dans les Jardins, autour de la ville, 
plus de cent mille pieds de palmiers ( Phœænix dactylifera) dont les fruits 
mürissent assez bien. 

» D’Elche nous avons gagné les montagnes par la Sierra de Crevillente et le 
col de Cati à 570 mètres, puis les villages de las Nieves à 389, de la Romana 
à 415, et de Salinas à 454 ou 478. Ce dernier lieu doit son nom à l'existence 
d’un petit lac d’eau légèrement salée, de quelqueskilometres de circonférence, 
qui est encadré dans les montagnes nummulitiques, crétacées et triasiques du 
voisinage. De là, par Villena et Fuente de la Higuera, qui sont à 5or et 
541 mètres, on s'élève au Puerto de Almansa qui en a 654 ou même 670, 
suivant une opération comparative faite par l’un de nous à Novelda. C’est 
le col ou port qu’il s’agit de faire franchir au chemin de fer qui doit relier 
Madrid et Valence. C’est, en effet, un des points les plus accessibles entre 
les hauts plateaux du centre et la région Passe du littoral. 

» Cette dernière région ne se compose pas exclusivement de plaines, elle 
est en grande partie couverte de montagnes, dont les sommets toutefois at- 
teignent à peine la hauteur des plateaux de l’intérieur. En pénétrant dans ces 
montagnes, nous passâämes par Navarres à 255 mètres, Vicorp à 279, Millarès 
à 325 ou 341, parla Masia del Collado, près Dosaguas, à 535, Alborache à 
310, pour revenir à Buñol à 425. Toutes ces cotes sont inférieures de 100 à 
300 mètres à celle du col d’Almansa. Il est vrai qu’en traversant les sierras 
désolées de Vicorp et la Muela del Oro, nous n’avons pas gravi les sommets 
de Caroche et de Caballon, mais ces sommets eux-mêmes ne doivent pas 
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avoir plus de 800 à 900 metres, et ne dépassent guère la hauteur du plateau 
oriental entre le Tage et Minglanilla. Toute cette région est composée pres- 
que exclusivement de calcaires crétacés, et, malgré leur dureté, ces roches 
laissent pénétrer les eaux rapides du Xucar qui y circule par des défilés ma- 
gnifiques d’une profondeur de 300 à 350 mètres. 

» De Buñol dans la direction du nord-est, nous traversämes deux grandes 
plaines tertiaires, celle de Liria à 195 mètres et celle de Segorbe à 377, sé- 
parées par une chaine de montagnes qui se dirige à l’est-sud-est, et qui se 
prolonge jusqu’au bord de la mer. Le col de Marinas nous à donné 520 mè- 
tres et celui de Gatova 720. Les sommets peuvent avoir 200 mètres de plus. 
Cette chaîne est entièrement composée de grès rouges triasiques surmontés 
vers l’ouest par des calcaires jurassiques. 

» De Segorbe à Teruel on voit que nous avons recueilli un grand nombre 
de cotes, en décrivant beaucoup de circonvolutions à travers le réseau des 
montagnes profondément coupées par le Guadalaviar. Un des points les plus 
curieux est le pic de Chelva qui s'élève à 1033 ou 1037 metres, et au pied 
duquel se montre un lambeau du terrain silurien si rare dans cette région. 
Du sommet de ce pic nous pümes reconnaître que toute la région déserte 
qui s'étend au sud vers Requena forme un plateau qui doit avoir la hauteur 
de 1000 mètres environ, tandis qu’au nord le sol se relève pour former la 
Sierra Camarena dont fait partie le Prado de Torijas qui est à 1751 metres. 

» La ville de Teruel nous a donné les cotes de 922 et 936 mètres. 

» Le Guadalaviar, en traversant cette région, passe quelquefois par des 
défilés dont les parois sont coupées à pic sur une grande profondeur. Près 
des bains de Chulilla, nous avons mesuré une falaise de 140 mètres tout 
entière dans les calcaires néocomiens. 

» De Teruel, dans la direction du sud, nous fimes l'ascension d’une des 
montagnes les plus élevées de la partie orientale de l'Espagne : c’est le pic 
de Javalambre dans la Sierra Camarena. Le 18 juin, on y remarquait quelques 
petites taches de neige, et autour du sommet, dont la hauteur est de 1988 à 
2002 mètres, s'échappaient des sources dont l’une était à 6 et l’autre à 7 de- 
grés. Le nom de pic ne convient guère, du reste, à cette montagne : c’est un 
groupe de sommets allongés d’un accès facile, qui ne présente nulle part 
d’escarpement vertical et qui, dans l’ensemble de l’aspect du pays, forme 
une arête à sommet émoussé, et dirigée du nord au sud. Les parties élevées 
de cette sierra appartiennent au système Jurassique et les parties basses aux 
marnes et grès triasiques, percés çà et là par des roches ignées (eurites et 
porphyres). 
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» Nous nous dirigeâmes ensuite vers la Peña Golosa dont l'aspect et la 
constitution sont bien différents. Pour y arriver, nous eùmes à traverser 
d'abord un pays très-élevé qui fait suite, vers le sud, à la Sierra Camarena, 
et qui nous fournit les cotes de 1002 mètres pour Toro et de 1337 pour la 
Peña Escabia; puis la Sierra d'Espadan, au nord de Segorbe, où nous trou- 
vames 1391 mètres pour l’Alto de Pina (1), et 985 pour le mont de Berna- 
bia; et enfin le plateau d’Arañuel, au nord du Rio Millares, qui a 937 mètres 
de hauteur, et au delà duquel est assise sur la pente d’une jolie vallée et à 
728 mètres la petite ville de Villahermosa. 

» La Peña Golosa, qui domine cette dernière ville et tout le pays envi- 
ronnant, à 1809 ou 1810 mètres de hauteur, c’est-à-dire 463 mètres de 
moins que ne lui en donne Berghaus. Elle est la seconde après le Javalambre, 
et appartient au système crétacé inférieur ou néocomien. Elle à la forme 
d’une dent inaccessible et taillée à pic du côté du sud. 

» Ce n’est pas la première fois que nous en faisions l'ascension ; cette 
année, comme il y a deux ans, elle était complétement dépourvue de 
neige, qui la quitte d’assez bonne heure; mais il en restait quelques amas 
rassemblés de main d'homme et qui nous servirent à vérifier le zéro de nos 
thermomètres. Du côté du nord, le pic ne surgit que de 300 mètres au-des- 
sus des montagnes voisines, tandis que du côté opposé il se dresse d'environ 
1000 mètres au-dessus d’une contrée qui, jusqu'à Castellon de la Plana 
et Oropeza, est sillonnée par des chaines dirigées dans le même sens que 
la côte. 

» Ici notre petite expédition se fractionna. Deux d’entre nous se dirigerent 
vers Montalban à travers un pays formé de plateaux, de vallées et de mon- 
tagnes, qui nous à donné des cotes très-élevées. Cette contrée appartient aux 
affluents du bassin de l’Ébre, et est traversée par les rivières Guadalupe et 
Martin. On voit sur notre tableau, à la date des 24, 25 et 26 juin, une série 
de chiffres qui indiquent des hauteurs de 1400 à 1700 mêtres, comme 
par exemple à la Masada de Maturillo, 1632 mètres; près de Villaroya, 
1695 mètres; la Sierra de Palomar, 1475 mètres. Cette contrée est froide, 
peu susceptible de culture et en partie couverte de pins clair-semés. Sur la 
carte géologique que nous préparons, on voit qu’elle est tout entière com- 
prise dans le terrain crétacé. En approchant de la limite du terrain tertiaire 


(1) Cette montagne est au nord et un peu en dehors de la Sierra d’Espadan ; le pic le plus 
haut de la chaîne qui porte ce nom n’a que 1034 mètres. Il est, de même que le mont de 
Piua , composé de grès ronge micacé de l’âge du trias. 
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de l’'Ébre, le pays s’abaisse. A Montalban nous ne sommes plus qu'à 
348 mètres. Obon n’est qu’à 690, Alcoriza à 610, Calanda à 413, et Valde- 
robres à 468 mètres. 

» Pendant que deux d’entre nous mesuraient ces hautes régions, l’autre, 
accompagné de M. de Botella, se dirigeait de la Peña Golosa vers le bord de 
la mer pour y étudier la constitution des chaînes littorales et y vérifier le 
baromètre. Le 26 juin, le niveau de la mer, calculé par les données de 
Madrid, était à — 24 mètres, tandis que si on le calcule par la moyenne des 
observations de Marseille et de Madrid, on arrive à la vérité, c’est-à-dire à 
zéro. Ce résultat, qui s’est répété plusieurs fois, est une des raisons princi- 
pales qui nous portent à croire que la hauteur de Madrid, telle que nous 
l'avons admise (641 mètres), est un peu trop faible. 

» De ce côté, le littoral de la Méditerranée est souvent occupé par une 
bande assez étroite de terrain tertiaire, composé de calcaire tufacé bré- 
choïde sans fossiles, d'apparence lacustre, et interrompu çà et là par les cal- 
caires crétacés qui forment des chaines parallèles au rivage. C’est dans l’une 
d’elles qu'est situé le couvent du désert des Palmiers, près d'Oropeza (ainsi 
nommé à cause de l’abondance du Chamærops humilis), où nous eùmes le 
plaisir de retrouver le souvenir, encore vivant parmi les moines, du séjour 
qu'y firent MM. Biot et Arago, au commencement de ce siècle, quand ils 
furent envoyés en Espagne pour la mesure d’un arc du méridien. Nous 
primes la hauteur du point le plus élevé de la chaine, celui de la chapelle 
San-Miguel, où séjournèrent nos illustres compatriotes, et nous eumes là 
satisfaction de voir qu'elle coïncidait assez exactement avec la leur (722 à 
726 mètres) [1]. 

» La chaîne de Peniscola est un peu moins haute que celle d’Oropeza. 
A l’Alto de Campanillas elle n’atteint que 584 mètres. 

» De Peniscola nous gagnâmes Valderobres, où nous devions nous réu- 
nir, par Rosell qui est à 472 mètres, et Hervès à 733. En traversant la par- 
tie septentrionale du haut plateau crétacé, nous y trouvàames les cotes de 
973 mètres pour la Muela de Bel, 1189 mètres pour le col del Infierno, et 
1103 mètres pour le village de Castel de Cabres. Le terrain tertiaire partage 
le soulèvement général du pays, car au nord de la région crétacée et sur la 
limite du bassin de l’Ébre, il atteint go7 mètres au château de Monroyo, ét 
959 mètres à l’Alto de Rafales. Bien que voisine de la mer, cette région, 
comme on voit, se maintient à une grande hauteur, surtout près des cé- 


(1) Mémorial du Dépôt de la Guerre, tome TL. 


ere 
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lèbres Puertos de Beceyte ou de Tortosa. Le mont Caro, qui domine cette 
derniere ville, est, en effet, à près de 1450 mètres. é 

» L'Ébre entre Asco et Garcia, puis entre Miravet:et Xerta, passe succes- 
sivement à travers deux défilés composés de grès rouge et de calcaire ma- 
gnésien où nous avons trouvé les premiers fossiles du muschelkalk connus 
en Espagne. Ce sont les Myophoria lævigata et curvirostris, le Mytilus edu- 
liformis et deux espèces de Cératites voisines du €. nodosus. 

» Depuis l'Ébre jusqu’à Barcelone nous avons traversé en tous sens la 
chaîne qui sépare de la mer les grandes plaines de l’'Ébre. Le terrain tertiaire 
s’y élève à de grandes hauteurs, tantôt en couches inclinées et tantôt en 
couches horizontales, comme au Monsant où il atteint 1065 mètres. Un des 
points les plus élevés de la chaine côtière entre Tortosa et Barcelone est le 
Tosal de la Baltesana, au-dessus de Prades, où le grès rouge du trias atteint 
la hauteur de 1200 mètres. 

» Nous terminerons ces Notes hérissées de chiffres, et qui paraïtront sans 
doute bien arides, par la mesure du Montserrat à quelques heures au nord- 
ouest de Barcelone. Le point le plus élevé de cette montagne si pittoresque, 
qui s'appelle Miranda de San Jeronimo, nous a donné 1212 à 1222 metres, 
et le couvent (au premier étage) 703 à 711 mètres. La différence de niveau est 
au moins de 5oo mètres, et l’on peut juger de la vérité de ce que nous di- 
sions déjà l’an passé sur l’abondance des brèches et des conglomérats en 
Espagne (1), quand on voit que des roches de cette nature, appartenant à 
l’époque du terrain tertiaire moyen, et reposant sur les couches nummili- 
tiques, occupent, en couches peu inclinées, les 5oo mètres qui forment la 
sommité du Montserrat. » 


M. Cnases fait hommage à l’Académie d’un opuscule ayant pour objet 
un troisième procédé de construction de la courbe du troisième ordre dé- 
terminée par neuf points (2). 


« J'ai eu l'honneur, dit-il, de communiquer à l’Académie, dans ses 
séances du 30 mai et du 16 août 1853, deux premières solutions de cette 
question, qui n'avait point encore été résolue. Dans ce travail, je faisais 
usage de faisceaux de coniques passant par quatre points; ici j'emploie une 
série de coniques inscrites dans un même quadrilatère. Cette solution 
repose sur le théorème suivant : 


(1, Bulletin de la Société Géologique de Fränce, tome XI, page 693. 
(2) Extrait du /ournal de Mathématiques de M. Liouville; tome XIX. 
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» Qu'on ait une série de sections coniques inscrites dans un quadrilatère, 
et deux divisions homographiques (x), (x!) sur une méme droite D; que par 
un point fixe S, pris sur un des côtés du quadrilatère,on mène une tangente 
à chaque conique, laquelle va rencontrer la droite D en un point « de la pre- 
mière division ; et que par le point correspondant a! de la seconde division 
on mène les deux tangentes à la méme conique : le lieu des points d'inter- 
section de la première tangente par ces deux-ci est une courbe du troi- 
sième ordre, qui passe par le point fixe S et par les trois sommets du 
triangle Jormé par les trois côtés du quadrilatère, autres que celui sur 
lequel est pris le point S. 

» Dans uri autre moment, ajoute M. Chasles, je ferai connaitre diverses 
autres manières très- différentes de résoudre cette même question des 
courbes du troisième ordre. Plusieurs de ces nouvelles solutions dériveront 
de considérations qui conduisent aussi à des solutions variées d’une autre 
question importante, savoir, de construire la surface du second ordre dé- 
terminée par neuf points : question de même nature, au point de vue 
analytique, que celle de la courbe du troisième ordre, puisqu'elle dépend 
aussi, en analyse, de neuf équations du premier degré, mais fort diffé- 
rente en géométrie rationnelle. » 


Communication de M. Brecquerez. 


« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie, en mon nom et en celui de 
mon fils Edmond, le premier volume d’un Traité d'électricité et de magne- 
tisme, avec leurs Applications aux Sciences physiques, aux Arts et à 
l'Industrie; le deuxième volume paraïtra sous trois mois, et le troisième 
avant la fin de l’année. 

» Dans les Cours de physique appliquée dont nous sommes chargés, l’un 
au Muséum d'Histoire naturelle, l’autre au Conservatoire des Arts et Métiers, 
nous exposons, avec de grands développements, chacun de nous dans sa 
spécialité, toutes les applications de l'électricité et du magnétisme à la 
chimie, aux sciences physiques, aux arts et à l’industrie, en les coordonnant 
de maniere à les renfermer pour ainsi dire dans le même cadre, à raison de 
nos relations habituelles et de la conformité de nos vues sur cette partie 
de la physique. Nous avons pensé qu’il serait utile de réunir en un seul 
ouvrage les différents sujets exposés dans nos Cours. C’est ce motif qui nous 
a engagés à faire paraître un nouveau Traité d'électricité et de magnétisme, 
dans lequel se trouvent résumés aussi les travaux les plus récents : cet 
ouvrage est tout à fait distinct de mon Traité d'électricité et de magnétisme 
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en sept volumes, qui est un tableau complet et détaillé de l’état de nos 
connaissances dans cette partie de la physique, à l'époque où il parut. 

» Cet ouvrage est divisé en douze livres formant trois volumes. 


» Le premier volume traite de l'électricité et des principes généraux, 
savoir : l'électricité statique (phénomènes généraux); l'électricité dyna- 
mique (phénomènes généraux); le dégagement d'électricité; les effets phy- 
siques dus à lélectricité ; l'électricité atmosphérique. 

» Le deuxième volume: traite de l’électrochimie. En voici la division : 
l’électrochimie ; la formation des composés binaires et ternaires sem 
blables à ceux que l’on trouve dans la nature, en vertu d’actions électro- 
chimiques lentes; les dépôts électrochimiques des métaux et des oxydes 
métalliques ; la galvanoplastie, la dorure, l’argenture ; le traitement élec- 
trochimique des minerais métalliques. f 

». Le troisième volume traite du magnétisme et de l’électromagnétisme, 
comprenant le magnétisme, le magnétisme terrestre, l’électrodynamique et 
l’électromagnétisme; les applications électromagnétiques diverses, telles que 
la télégraphie, l'horlogerie, les métiers, les machines électromagnétiques, etc. 

» Nous avons cru devoir exposer, avec de grands développements, les 
recherches relatives au traitement électrochimique des minerais de plomb, 
d'argent; de cuivre, etc., recherches qui m'ont occupé pendant plusieurs 
années, et qui se trouvent consignées dans le manuscrit que j'ai présenté à 
l’Académie l'année dernière. Nous avons extrait de ce manuscrits pour 
notre ouvrage, tout ce qui peut intéresser l’électrochimie et les arts. 


» Les figures ont été intercalées au texte, afin que le lecteur püt suivre 
avec facilité les descriptions et explications données. Divers sujets, tels que 
les aurores boréales, les trombes, les usines électrochimiques, les instru- 
ments relatifs au magnétisme terrestre, etc., réclamant des figures d’une 
certaine dimension, des planches ont été gravées à cet effet et rapprochées 
du texte. Nous pensons, enfin, que ce Traité, qui est théorique et pratique, 
sera utile "à toutes les personnes qui s'occupent de l'électricité. » 


ASTRONOMIE. — Découverte de la 3/° petite planète, faite à l’ Observatoire 
impérial de Paris par M. Chacornac. (Communication de M. Le VErRIER..) 


« Le 6 avril, à ro? 5 du soir, M. Chacornac a observé une nouvelle 
petite planète de onzième grandeur, dans la XITI° heure. 


» Deux séries de comparaisons de cet astre à l'étoile 25438-39 de Lalande 
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(8° grandeur) ont fourni les positions suivantes : 


T. m. de Paris. Ascension droite. Déclinaison, 

13h10" 405,8 F0 DIT TONI UN PRES Te 
TOO UNS ES RATER PME 4 — 7°28/ 12,0 
16:80:44 4053 nas one Srnle, He. 
PE AP OEM PRE OT — 7.27.28,8 


» Mouvement horaire : 
À R — — 25,00 D—+ 18/,r. 


Position moyenne admise de l'étoile de comparaison en 1855 ,0. 


Rx — 13/41" 125,53 Dx —=— 1727 48,7. 
RAPPORTS. 
PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Rapport sur un Mémoire de M. Arvaro 


Revwoso, intitulé : « Expériences pour servir à l’histoire de l’empoison- 
nement par le curare. » 


(Commissaires, MM. Duméril, Magendie, Pelouze, Rayer, CI. Bernard, 
Flourens rapporteur.) 


« Dans la séance du 28 novembre 1853, M. Brainard, professeur de chi- 
rurgie au collége médical de Chicago (Illinois), a présenté à l’Académie un 
Mémoire touchant l’action des solutions d’iode contre la morsure de cer- 
tains crotales, et particulièrement du Crotalophorus trigeminus. 

» Les expériences de M. Brainard avaient été faites sur des pigeons. Les 
pigeons, soumis à la morsure du Crotalophorus trigeminus, périssent en peu 
d’instants. Pour prévenir l'effet du venin, M. Brainard applique d’abord 
des ventouses, lesquelles en retardent l'absorption; et puis il fait pénétrer, 
par injection, sous la plaie et les parties environnantes, une solution aqueuse 
d’iodure de potassium (1). 

» Au moyen de cette substance, empioyée à temps, et avec les précau- 
tions qui viennent d’être indiquées, M. Brainard a sauvé, dans la plupart de 
ses expériences, la vie à ses animaux. 

» Nous nous bornons à reproduire ici les résultats de M. Braïinard, tels 
qu’il les a lui-même énoncés. Faute des serpents venimeux, qui avaient 


(1) M. Brainard a aussi employé, et de même en solution aqueuse, le /actate de fer ; mais 
il a reconnu une action plus certaine à l’iodure de potassium. 
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servi à ses études en Amérique, et qui lui ont manqué à Paris, il n’a pu ré- 
péter ses expériences devant la Commission. 

» C’est alors que cet habile et laborieux observateur a tourné ses vues 
d’un autre côté. Ayant pu disposer, grace à M. le Prince Charles Bonaparte, 
d’une certaine quantité du poison américain nommé curare, il a imaginé 
d'essayer contre ce terrible poison ces mêmes solutions d’iode, qui lui 
avaient réussi contre le venin des crotales; et, dans la séance du 27 février 
1854, il a présenté à l’Académie, de concert avec M. Greene, une Note 
ayant pour titre : De l’iode considéré comme contre-poison du curare. 

» Cette fois-ci, M. Brainard a pu répéter ses expériences devant la Com- 
mission, et toutes ont paru exactes. 

» Voici les trois principales : 

» Dans une première, M. Brainard a injecté sous la peau d’un cochon 
d'Inde dix gouttes d’un mélange composé de 500 grammes de curare et de 
vingt gouttes d’eau distillée. L'animal est mort au bout de trois minutes. 

» Dans une seconde, après avoir injecté dix gouttes du même mélange 
sous la peau d’un cochon d'Inde, il a aussitôt injecté, et par la même canule 
restée en place, une solution aqueuse d’iode (1); une ventouse a été immé- 
diatement appliquée ; puis, au bout de cinq minutes, enlevée; et l’animal 
n’a point succombé. 

» Enfin, dans une troisième expérience, M. Brainard à commencé par 
mêler ensemble dix gouttes d’une solution du curare et vingt gouttes d’une 
solution iodée. Ce mélange a été injecté sous la peau d’un pigeon; il n’a 
point été appliqué de ventouse, et l'animal n’est point mort. 

» Ainsi, ce même curare qui, injecté sous la peau d’un animal, le tue'en 
quelques minutes, ne le tue plus, si, à l'injection du curare, on fait immé- 
diatement succéder une injection iodée, ou si l’on a mêlé préalablement 
ensemble la solution de curare et la solution d’iode. 

» Dans les expériences de M. Brainard, l’iode paraît donc agir à la fois, 
et comme empéchant l'absorption du curare, c’est-à-dire comme caustique, 
et comme détruisant ce venin. | 

» Nous disons paraît agir, parce qu’en effet, pour résoudre entièrement 
ces difficiles et importantes questions, les expériences dont nous venons de 
rendre compte auraient eu besoin d’être continuées et complétées ; et c'est 
ce que le départ de l’auteur ne lui a pas permis de faire. 


(1) Composé d’iode.. 0. ee ee ET 
Iodûre de potashium. M3. 4e ses, seule eue + NI T0 
Eau distillééss SR ere OPEN ORERRR ASS SE tee 0 494 gouttes. 
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» Les choses en étaient là, lorsqu'un jeune chimiste, dont l'Académie 
connait la passion ardente pour le travail et Ja rare sagacité, a repris toute 
cette matière et à répandu sur quelques-uns de ses détails les plus essentiels 
un jour tout nouveau. 

» Le premier point que M. Reynoso s’est proposé d’éclaireir est celui de 
l’action des ventouses; et il s’est assuré que cette action se borne à suspendre 
l'absorption du venin, mais aussi qu’elle la suspend ou l’arrête compléte- 
ment. 

» Il a fait, devant la Commission, l'expérience suivante : 

» Il a introduit, par une petite blessure, sous la peau d’un cochon d’Inde, 
1 décigramme de curare ; et il a immédiatement appliqué une ventouse sur 
la plaie. | 

» Le vide a été maintenu pendant une heure entière, et l'animal n’a rien 
éprouvé. 

» La ventouse à été enlevée, et l’animal est mort au bout de 8 minutes. 

» C'est donc un fait physiologique constant, et qui a bien son importance, 
que l’action des ventouses arrète complétement l'absorption du curare ; 
mais il est de même constant que cette action se borne là; et que, la ven- 
touse enlevée, l'absorption du venin reprend aussitôt sa marche rapide (1). 

» M. Reynoso s’est ensuite appliqué à déterminer le mode d’action par- 
ticulier et précis de l’iode. 

» Il était d’abord bien établi, par les expériences de M. Brainard, que 
VPiode agit comme caustique; car toutes les fois qu’on l’injecte à temps, 
après avoir injecté le curare, l'absorption du venin est arrètée. 

» Mais agit-il aussi comme destructeur du venin ? 

» Pour résoudre cette question, M. Reynoso a fait les deux expériences 
suivantes, qu’il a répétées devant la Commission. 

» Dans la première, M. Reynoso a mélé ensemble 60 milligrammes de 
curare, et 4 décigrammes d’iode, dissous dans l'alcool (2) : ce mélange a 
été injecté sous la peau d’un cochon d’Inde, et n’a produit aucun effet. 

» Mais, comme dans ce mélange l’iode était resté libre, il pouvait bien 
se faire qu’il n'eût agi encore que comme caustique; et par conséquent la 
question n’était pas résolue. 


(1) Ces résultats confirment les expériences de plusieurs physiologistes (et notamment 
celles de M. Barry ) touchant l’action dés ventouses. | 

(2) L’iode, dissous dans l’a/cool, restant entièrement libre, agit avec beaucoup plus d'énergie 
que lorsqu'il est dissous dans l’eau, au moyen de l’iodure de potassium. 
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» Il fallait donc en venir à un mélange, débarrassé de toute portion 
libre d’iode. 

» A ceteffet, M. Reynoso a mêlé ensemble 60 milligrammes de curare et 
4 décigrammes d’iode, dissous dans l’alcool. Il a fait disparaître l’iode libre, 
au moyen de l’hyposulfite et du carbonate de soude : ce mélange a été injecté 
sous la peau d’un cochon d'Inde, et l’animal est mort au bout de 1 heure 
4o minutes. 

» L'iode altère donc le curare : il en affaiblit l'énergie délétère; mais 
l’altération ne va pas jusqu’à détruire complétement ses effets toxiques; et 
le succès qu’on obtient, lorsqu'on l’emploie après avoir injecté le curare, 
ne doit être attribué qu’à son action caustique. 

» Il restait donc à cherchér un agent qui décomposât le curare en même 
temps qu’il en empêcherait l'absorption comme caustique, et prévint ainsi 
l'empoisonnement par une action multiple et doublement assurée. 

» M. Reynoso a trouvé cet agent dans le brome. 

» Après avoir injecté, sous la peau d’un chien, 2 décigrammes de curare, 
délayés dans de l’eau, il a immédiatement cautérisé la plaie avec du brome, 
et l'animal n’a point été empoisonné. 

» Le brome prévient donc l’empoisonnement par le curare ; mais com- 
ment le prévient-il ? 

» Pour résoudre cette dernière difficulté, M. Reynoso a mêlé, devant la 
Commission, + gramme de curare avec quelques gouttes de brome. Il à fait 
disparaître ensuite le brome libre, en ajoutant du carbonate et de l’hypc- 
sulfite de soude à doses assez fortes pour que la liqueur donnât une réaction 
franchement alcaline. 

» Ainsi débarrassé du brome libre, le mélange à été injecté sous la peau 
d’un chien, et n’a produit aucun effet. 

» Le brome détruit ou décompose donc complétement le curare. 

» M. Reynoso, a voulu voir, en outre, quelle pouvait être l’action du 
brome, employé seul. 

» Il a injecté, sous la peau d’un chien, jusqu’à 8 grammes de brome ; 
l’animal n’a point été empoisonné : il n’y a eu d’autre effet que celui qu’au- 
rait produit un caustique très-énergique (1). 


(1) M. Reynoso a fait aussi quelques expériences avec le chlore. Nous citons les deux 
suivantes dans les termes mêmes où il les expose, parce qu’elles n’ont pas été répétées devant 
la Commission : 


« Chlore à l'état naissant, — 1° expérience. Nous avons mélangé de l’hypochlorite de 
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» Tels sont les principaux résultats des expériences que M. Reynoso à 
répétées devant la Commission. 

» Elle pense que des recherches si bien conduites, où toutes les circon- 
stances sont démélées et appréciées, où chaque progrès dégage une idée 
nette et précise, ne sauraient être trop encouragées, surtout dans une 
matière où les données théoriques peuvent devenir d’une application si 
utile. 

» Notre conclusion est que le Mémoire de M. Reynoso mérite d'être in- 
séré dans le Recueil des Savants étrangers. » 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un nou- 
veau Membre qui remplira dans la Section de Géographie et de Navigation 
la place vacante par suite du déces de M. Beautemps-Beaupré. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 55, 


M. Daussy obtient. . . . . . 5o suffrages. 


re 


DEideLessane te 5 


M. Daussy, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est proclamé élu. 


Sa nomination sera soumise à l'approbation de l'Empereur. 


» soude avec 0%",060 de curare; nous y avons ajouté quelques gouttes d’acide chlorhydrique. 
» Après avoir mis dans le mélange un peu de carbonate de soude, nous y avons versé de 
» l’hyposuifite de soude; la liqueur présentait une réaction alcaline, et injectée sous la peau 
» d’un cochon d’Inde , elle ne détermina aucun accident. 

» Chlore à l’état de liberté. — 2° expérience. 0%,060 de curare ont été triturés avec de 
» l’eau de chlore; nous avons ensuite ajouté au mélange un peu de carbonate de soude et 
» quelques gouttes d’hyposulfite de soude. Le mélange présentait une réaction alcaline, et 
» injecté sous la peau d’un cochon d’Inde, il ne détermina aucun accident. Cependant, 
» quelquefois les animaux périssent au bout d’un temps plus ou moins long , par suite de la 
» blessure. 

» Ainsi le chlore, soit à l’état naissant , soit à l’état de liberté, détruit complétement le 
» curare. : * 

» Le sel marin quise forme dans ces réactions n'empêche pas l’absorption du curare: 
» ainsi, 0%",060 de curare, mélangés avec une dissolution saturée de chlorure de sodium , 
» furent injectés sous la peau d’un cochon d’Inde , qui mourut au bout de 7 minutes. » 
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MÉMOIRES PRÉSENTES. 


M. Cu. Durix présente, au nom de M. le capitaine de vaisseau Paris, le 
résumé d’un ouvrage sur l'installation de l’hélice dans les navires de guerre, 
ouvrage en voie d'impression, mais non encore publié. La Lettre d’envoi 
est datée du 10 mars à bord du Fleurus, devant Sébastopol. 


(Commissaires, MM. Dupin, Séguier. ) 


MÉDECINE. — Observations et réflexions complémentaires sur le travail 
intitulé : Observations sur l'emploi de l’acide arsénieux dans le traite- 
ment des fièvres intermittentes paludéennes; par MM. Fusrer et Girsar. 


(Commission des prix de Médecine et de Chirurgie. ) 


Ce Mémoire est terminé par un résumé dont nous extrayons ce qui 
suit : 

« En comparant l’ensemble des faits qui composent notre premier Mé- 
moire avec ceux que nous avons observés depuis, nous croyons devoir en 
Re. de la manière suivante, les conclusions : 

» L’acide arsénieux a une action fébrifuge contre les fièvres intermittentes 
invétérées dues à une intoxication de profonde, et contre les fièvres 
intermittentes paludéennes récentes. Il paraît agir plus promptement dans 
les fièvres tierces que dans les quotidiennes et les quartes. 

Dans quelques cas, il a une action favorable sur l’état général et sur 
les engorgements viscéraux, malgré la persistance des accès. Indépendam- 
ment de sa propriété fébrifuge, il exerce, principalement aux doses de cinq 
à quinze milligrammes par jour, une action tonique stimulante. 

L'administration de l'acide arsénieux doit avoir lieu par la bouche, 
pendant les intermissions ou au déclin des paroxysmes, de maniere que la 
derniere dose soit ingérée quatre heures au moins avant le retour de l'accès, 
et qu'il y ait au moins un intervalle de deux ou trois heures avant et après 
les repas. Le mode de préparation le plus commode consiste en un mélange ] 

ntime d'acide arsénieux bien purifié et bien pulvérisé avec du sucre égale- 
ment pulvérisé, dans la proportion de 1 sur 100, à prendre dans 60 grammes 
de véhicule. Il convient de débuter par un centigramme, par jour, pris en 
deux fois, et d'augmenter, au besoin, progressivement la dose. Quand les 
acces sont arrêtés, il convient de réduire, suivant la même progression, 
les doses de l'acide arsénieux. Après dix ou douze jours, on n'insistera 
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plus sur l'emploi de l’acide arsénieux, si la fièvre persiste au même degré. 
On le remplacera avantageusement par les préparations de quinquina. Il est 
prudent de suspendre ou tout au moins de réduire considérablement les 
doses de l'acide arsénieux, dès l'apparition de l’épigastralgie, des coliques, 
des nausées, de la diarrhée, et, à plus forte raison, des symptômes céré- 
braux. 

» L'emploi des émétiques (tartre stibié ou épicacuanha) soit avant, soit 
pendant l’administration de l'acide arsénieux, facilite ou rétablit la tolérance 
et contribue à la guérison de la fièvre. 

» L’'irritation phlogistique du tube digestif, et un éréthisme nerveux géné- 
ral, contre-indiquent le plus souvent l'emploi de l'acide arsénieux. La médi- 
cation arsenicale doit être exclue du traitement des fièvres intermittentes et 
rémittentes pernicieuses. Toutes choses égales d'ailleurs, la médication ar- 
senicale a une action moins prompte et moins sûre que la médication qui- 
nique. » 


MÉDECINE. — {Vouvelles recherches sur l'emploi de l’ergotine spécialement 
considérée par rapport à la médecine militaire ; examen des modifications 
qu’apporte cet agent aux propriétés irritantes du perchlorure de fer; par 
M. Bonsean (de Chambéry). 

(Commissaires, MM. Dumas, Rayer, CI. Bernard.) 


L'auteur annonce que l’ergotine a été employée avec grand succès par les 
médecins de l’armée russe, tandis que dans l’armée française elle n’a pu 
encore être admise, l'Administration s'étant fait une règle de n’introduire 
dans la pratique de la médecine militaire aucun agent thérapeutique dont 
l’emploi n’ait été approuvé par l’Académie de Médecine ou par l’Académie 
des Sciences. 


CHIRURGIE. — Vote sur deux nouveaux instruments destinés à arréter les 
hémorragies dans le cas où les moyens ordinaires sont difficilement em- 
ployables : la pince hémostatique et l'appareil à crochets; par M. Leroy 
D’ErioLies. 


(Renvoi à l’examen de la Section de Médecine et de Chirurgie.) 


MÉDECINE. — Des ulcérations du col de la matrice et des maladies vagues 
de cet organe; par M. Decnaux. 


(Analyse d’un travail imprimé présenté au concours pour les prix de 
Médecine et Chirurgie ) 
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ÉCONOMIE DOMESTIQUE. — Modifications apportées aux procédés d’Appert 
pour la conservation des substances alimentaires, dans le but de rendre 
ces procédés applicables dans l'intérieur des ménages; par M. Maus- 
SONNIER. 


(Commissaires, MM. Payen, CI. Bernard.) 


ÉCONOMIE DOMESTIQUE. — ÎVote sur l'emploi de la feuille du caféier comme 
succédané du thé; par M. Torruer. 


(Commissaires, MM. Brongniart, Peligot, Moquin-Tandon.) 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Æssai sur l'existence de l’iode dans les eaux de 
Vichy ; par M. Porn. 


(Commissaires, MM. Thenard, Pelouze, Balard.) 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action de l'acide sulfurique sur le ligneux ; 
par M. Bronprau. 


(Commissaires, MM. Dumas, Pelouze; Peligot.) 


M. Verexes, dont les expériences concernant l'extraction, par voie électro- 
chimique, des métaux introduits et séjournant dans l'organisme, ont été 
l’objet d’une précédente communication (29 janvier 1855), fait connaitre 
les nouveaux résultats auxquels il est arrivé en poursuivant ses recherches 
sur ce sujet. Dans la présente Note qui est adressée de New-York, l’auteur, 
tout en reconnaissant qu’il a été, dans son premier travail, aidé par 47. Poey, 
n’admet pas que ce travail puisse être considéré comme leur étant commun 
à tous les deux. C’est lui qui a concu l’idée des expériences et c’est sur lui- 
même qu'il a fait la première application du procédé. M. Poey, d’ailleurs, 
nous devons le faire remarquer, avait mentionné cette circonstance dans 
la communication du 29 janvier. 


(Renvoi à l’examen des Commissaires précédemment nommés, MM. Dumas, 
Rayer, CL. Bernard.) 
L'Académie reçoit les pièces suivantes destinées au concours pour le prix 


du legs Bréant : 


De ME. Tuomas : « Considérations générales sur le choléra asiatique, tant 
relativement à sa cause, à sa nature et à la place qui lui doit être assignée 
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dans un cadre nosologique, que relativement au mode de traitement qui lui 
convient et à sa propriété contagieuse ou non contagieuse. » 


De M. Kwarp : « Découvertes concernant le choléra épidémique, ses 
causes, sa nature et les moyens de s’en garantir. » Ce Mémoire, écrit en 
anglais, est adressé de Cincinnati (Etats-Unis d'Amérique). 


Ces deux manuscrits et un opuscule imprimé de M. Honrx (voir au Pui- 
letin bibliographique) sont renvoyés à l'examen de la Section de Médecine 
constituée en Commission du prix Bréant. 


CORRESPONDANCE. 


M. Frourexs présente un exemplaire des /nstructions sur les Paraton- 
nerres, publication faite conformément à une décision de l’Académie et 
destinée à propager dans le public la connaissance des résultats auxquels 
la science est arrivée sur ce point, résultats consignés dans les Rapports faits, , 
au nom de Commissions spéciales, par M. Gay-Lussac, puis par M. Pouillet. 


M. Tu. Srevexsox (1) adresse, d'Édimbourg, une nouvelle Lettre relative 
à la réponse qu'il a faite à une réclamation de M. L. Fresnel, concernant 
l'application de la réflexion totale aux phares et feux tournants. 


M. Stevenson exprime le regret de n’avoir pas fait savoir dans sa première 
communication que la Note qu’il envoyait, bien qu’étant imprimée, n’avait 
pas été publiée ni distribuée. 


MÉTÉOROLOGIE. — Æroids de Montpellier, (Extrait d’une Note de 
M. Cu. Marnns, en réponse à la Lettre de M. Legrand.) 


« Dans une Note sur les froids exceptionnels qui ont régné à Montpel- 
lier, en janvier 1855, je disais, page 300 du Compte rendu de la séance du 
5 février : « M. Legrand, professeur d’astronomie, s’est assuré que la tem- 
pérature de la neige était à — 20 degrés. » Ce chiffre m'avait été commu- 
niqué par un témoin digne de toute confiance qui le tenait de la bouche de 
M. Legrand lui-même. Cependant M. Legrand, dans une Note insérée au 
Compte rendu de la séance du 26 mars, déclare mon assertion inexacte. 


(1) Dans le Compte rendu de la séance du 2 mars dernier, ce nom a été, par erreur, écrit 
Stephenson. 
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Après avoir lu la Note de M. Legrand, il n’y a personne qui ne soit porté 
à croire que j'avais été induit en erreur par un ‘mauvais renseignement. Il 
n’en est rien cependant. M. Legrand, sollicité vivement, devant moi et un 
autre professeur, par la personne même qui m'avait fourni ce renseigne- 
ment, de vouloir bien nous expliquer comment son thermomètre était 
placé, par rapport à la neige, lorsqu'il a observé cette température de 
— 20 degrés, n’a point nié avoir observé cette température de — 20 de- 
grés, mais a refusé de nous donner les renseignements qui lui étaient deman- 
dés. A mon tour, je l'ai prié d’avoir la complaisance de nous dire à 
quelle profondeur son thermomètre était enfoncé dans la neige lorsqu'il 
marquait — 7°,1; M. Legrand a refusé également de nous fournir le 
moindre éclaircissement. 

» Réduit à des conjectures, je trouve heureusement dans mes observa- 
tions antérieures des données suffisantes. Il est extrêmement probable que 
le thermomètre de M. Legrand était couché à la surface de la neige et 
rayonnait vers l’espace. Le pouvoir émissif de la neige est, en effet, très- 
considérable, nous l’avons constaté, M. Bravais et moi, au grand plateau 
du Mont-Blanc. Ainsi à minuit, les 29 et 30 septembre 1844, un ther- 
momètre enfoncé de 20 centimètres dans la neige marquait en moyenne 
— 10°,20; un autre, couché à la surface de la neige et très-légèrement re- 
couvert par elle, — 18°,97 : différence, 8°,77. La température moyenne de 
l'air était de — 6°,57. À Montpellier, dans la première moitié de la nuit du 
20 Janvier, la température de l’air était en moyenne, au nord de la ville, à 
— 15 degrés; au Jardin des Plantes, un thermomètre suspendu à un petit 
arbre et rayonnant librement vers l’espace, est même descendu à — 18°,0. 
Il n’y a donc rien d'étonnant que M. Legrand, qui habite non loin du 
Jardin, ait constaté à la surface de la neige une température de — 20 de- 
grés centigrades. » 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Application aux phares de la lumière électrique, 
au moyen du mécanisme Jaspar, à l'éclairage; experiences faites par 
ordre du Gouvernement pontifical. (Extrait d’une Lettre de M. 3. Conre- 
ini, attaché à la Section maritime du Ministère du Commerce à Rome.) 


«… Les 6 et 7 mars du courant, à 7" 30" du soir, la machine Jaspar fut 
établie sur la tour du Capitole, en plein air, par MM. Fabri Scarpellini et 
Jacques Tuswergh, de Rome, machiniste du cabinet de Physique de 
l'Université romaine. Le courant électrique fut d’abord produit par 


( 835 ) 

5o éléments de Bunsen grand modèle; mais telle était sa force, que les 
charbons éclataient en étincelant. On réduisit les éléments à 34, et 
alors on admira une lumière éclatante, et de telle force, qu’on obtint des 
excellents résultats. Car Mgr le Ministre, qui était avec M. Sgarriglia, 
chef d'office de la Marine, et moi, sur le Monte-Mario, à 4340 mètres 
de distance directe du Capitole, put observer non-seulement la vive irra- 
diation donnée par la lampe, sa clarté, sa force, mais encore constater que 
la puissance de la lumière était telle, que les ondulations d’un petit brouil- 
lard se voyaient nettement reproduites sur la muraille, et J'observai par- 
faitement tracée sur la même muraille l'ombre de mon corps, qui en était 
distant de près de 5 mètres. Le dôme du Vatican, éloigné de 2700 mètres 
du Capitole, était tellement éclairé, qu’on crut voir sur lui le crépuscule 
bien avancé du matin. Et le révérend P. A. Secchi, directeur du nouvel 
observatoire du Collége Romain, après avoir examiné avec l’équatorial de 
Mertz cette lumière, put, avec son seul aide, lire aisément des livres à la 
distance de 720 mètres. Pendant une heure et demie, l'appareil opéra sans 
interruption ou intermittence quelconque. » 


ASTRONOMIE. — {Vote de M. Cuacorxac, sur plusieurs étoiles observées par 
lui, et ultérieurement disparues. (Communiquée par M. Le Verrier.) 


« Le 7 août 1852, à 15 heures, je déterminais la position d’une étoile de 7° 
à 8° grandeur, qui se trouvait entre deux étoiles de 9°, par 21°36" 8° 
d’ascension droite et — 1/4°33',9 de déclinaison. Ces étoiles se trouvaient 
sur la limite d’un canevas que je construisais alors, dans le but de recher- 
cher les petites planètes. Le lendemain, je ne vérifiais dans cette carte que 
les parties où toutes les petites étoiles avaient été placées. Ce fut seulement 
le 20 du même mois, qu’en achevant cette carte, je m’occupai de nouveau 
de ces trois étoiles. Je fus grandement surpris de voir que l'étoile de septième 
grandeur avait disparu, et que celles de neuvième se trouvaient parfaite- 
ment à la place que leur assignait la carte. Convaincu qu’il ne pouvait y 
avoir de méprise, j'entrepris aussitôt la recherche de cette étoile, dans lhy- 
pothese d’une planète en rétrogradation. A cet effet, je construisis une carte 
des étoiles circonvoisines jusqu’à la neuvième grandeur, et, dès le 30 août, 
cette carte s’étendait dans le sens de la rétrogradation, à 14 degrés en asc. 
dr. de la position de cette étoile, et à 8 et 10 degrés de latitude de part et 
d’autre de l’écliptique; j’appris alors que, dans cette région, M. Hind venait 
de découvrir Ja planète Melpoméne qui était plus petite que les étoiles dont 
je m'occupais. J'abandonnai la recherche de cette étoile pour continuer mes 
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cartes activement, croyant que c'était une étoile variable. Depuis lors, elle 


n’a plus reparu. 


» Le 30 décembre 1852, j'ai posé une étoile de 9° grandeur, par 
80 47,3, + 17° 44',0 à côté d’une étoile très-rouge de 6° grandeur. Je n’ai 
vérifié la position de cette étoile qu’un an plus tard, c’est-à-dire le 4 dé- 
cembre 1853; elle était alors invisible et n’a pas reparu depuis. 


» Le 5 juillet 1853, j'ai marqué sur ma carte une étoile de 9° grandeur, 
placée près d’une nébuleuse et à quelques minutes d’une étoile de 7°; mais 
je ne l’ai recherchée que l’année suivante. Le r9 mai 1854, en vérifiant 
ces étoiles, j'ai reconnu que l'étoile de 9° avait disparu. Vérifiée plusieurs 
fois l’année dernière, cette dernière ne s’est pas montrée à la place qu’elle 
occupait le 5 juillet 1853. Voici cette position : 16" 8,8, — 22° 51,0. 


» Le 5 octobre 1853, j'aperçus une étoile de 12° grandeur dans une ré- 
gion où ma carte n’en n'offrait aucune. Cette carte était assez bien com- 
plétée : je notai cette étoile d’un signe, et je revins le lendemain pour 
vérifier sa position ; les nuages ne me permirent qu’une courte vérification 
durant laquelle je reconnus qu’elle avait disparu de la place où je l'avais 
posée la veille; mais je ne pus la retrouver dans le voisinage, ni cette fois, 
ni les nuits suivantes, malgré des recherches poursuivies avec assiduité. 
Depuis lors, je ne l'ai plus revue à la place qu’elle occupait le 7 octobre, et 
que voici : 0" 44,4, + 8° 46/,2. 


» Le 30 décembre 1853, en complétant une région peu étendue de l’une 
de mes cartes, je posais à côté d’une étoile de 8° grandeur une de 11°, par 
3 33%,7, + 20°b1/,0; le 20 janvier 1854, elle n’y était plus. Je l’ai recher- 
chée comme planète, et n’ai pu la retrouver. Elle n’a pas reparu comme 
variable. 


. 


» Le 10 janvier 1854, j'ai reconnu qu'une étoile de 11° grandeur, qui 
fut posée sur mes cartes, du 4 septembre au 29 novembre 1853, vers 
4" 26,9, + 21° 247,8, avait disparu. Je l'ai cherchée comme planète, sans 
résultats. Elle n’a pas reparu. 


» Le 8 avril 1853, j'ai posé une étoile de r1*grandeurpar 11"3",3, +6°54',0; 
cette étoile avait précisément même ascension droite qu'une de 9° dont elle 
étaittrès-voisine. Le 15 du même mois, elle avait disparu. Je ne pus la re- 
trouver, à cause de la présence de la Lune, ni le 16, ni le 17. Le 18, Je 
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reconnus que c'était la planète Thémis, que M. de Gasparis venait de 
découvrir. 


» Une carte, commencée le 26 janvier 1854 et à laquelle j'ai travaillé seu- 
lement dans quelques éclaircies qui se montrèrent durant les nuits des 30 et 
31 janvier, fut reprise le 30 juillet de la même année. Deux étoiles en étaient 
alors disparues : l’une de 11° grandeur, ne fut revue que plus tard avec 
la grande lunette de 9 pouces d’ouverture ; elle était alors de 13° grandeur 
seulement; l’autre, de 11° grandeur aussi, n’a pas reparu. Sa position était : 
2327%,8, — 4°15',0. 


» Le 27 décembre 1853, j'ai posé sur la limite d’une de mes cartes qui 
n'était pas achevée, une étoile de 10° grandeur, entre deux étoiles de 8 à 9° 
qui sont très-rapprochées l’une de l’autre, et j'écrivis à côté : étoile triple, 
en toutes lettres. Le 26 mars 1854, l'étoile de 10° grandeur avait disparu. 
Cherchée depuis lors comme planète et comme étoile variable, elle n’a 
pas été retrouvée. L'étoile double est par : 4"14",6, + 23°58',0. 


» Une étoile de 10° grandeur fut posée le 19 juillet par : 21°7%,0, 
—15°5',0 : c'était la planète Urania, trouvée par M. Hind. 

» Ce même jour, non loin de là, une étoile de 0° grandeur, qui dut être 
posée dans le mois de janvier 1854, vers 21/28",2, — 12253, manquait 


également. Elle ne s’est pas montrée depuis lors. 


» Une étoile de 11° grandeur posée le 26 octobre 1854 par : 730,3, 
+ 23° 54/,7, et que je n’ai pu voir le 11 janvier 1855, ni ultérieurement, 
soit à cause d’autres occupations, soit à cause des temps couverts, a cer- 
tainement disparu; car cherchée depuis lors comme planète et étoile 
variable, elle n’a plus été revue. 


» Dans la neuvième heure, et tout récemment, deux étoiles ont de même 
disparu : le 17 janvier 1855, une étoile de 10° grandeur, qui dut être posée 
à la fin de l’année 1854, ne s’est pas retrouvée, et elle est aujourd’hui com- 
plétement invisible. 


» Le 19 mars 1855, une étoile de 11° grandeur, qui a été posée dans 
cette carte le 25 janvier 1855, est encore invisible. 
» Des recherches ultérieures n’ont pu faire retrouver ces deux dernières 


étoiles. 


» Pour faire comprendre comment il a été possible de laisser échapper 
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autant d'étoiles, je dois dire que, dans la construction rapide de mes cartes, 

] ai souvent été, obligé de remettre à un autre moment des vérifications que 
les temps couverts avaient retardées, pour m’ occuper des étoiles en Opposi- 
tion. Lorsqu'il s’agit de petites étoiles, leur faible hauteur au-dessus de 
l'horizon, le voisinage de la Lune, la grande clarté que répand cette planète 
à l’époque de son opposition, les éclaircies partielles, sont autant de causes 
qui. obligent à pratiquer des recherches sur différents points du ciel dans 
une même nuit : souvent encore la persistance des mauvais temps ou la trop 
grande clarté de la Lune, forcent à remettre de semblables vérifications à 
plusieurs mois de distance. Alors, les travaux de vérification arriérés s’accu- 
mulent, la marche sidérale du ciel rend les vérifications de moins en moins 
faciles, et quand on les reprend, une étoile à disparu : les beaux jours se 
perdent ainsi à la rechercher inutilement. D'un autre côté, tourmenté du 
désir de vérifier les cartes complètes des régions qui sont en opposition ou 
d'entreprendre la confection de cartes des heures suivantes, on est dans une 
perplexité qui ne permet pas toujours de décider quel est le meilleur parti à 
prendre. Enfin, si l’on considère que mes cartes ne s'étendent qu'à 2+ degrés 
de part et d'autre de l’écliptique, on verra que la planète Pallas, par exemple, 
les traverse en huit jours : il est facile d’en conclure que les petites planètes 
dont les orbites ont une forte inclinaison sont difficiles à trouver, même 
quinze jours après une de leurs apparitions dans ces cartes. » 


M. Cuexor adresse, à l’occasion d’une récente ordonnance de police 


concernant la combustion des fumées, une Note sur les propriétés diverses 
des fumées. 


S'il y a, dit M. Chenot, un danger dans l’ensemble des fumées qui 
s’échappent d’une cheminée, ne doit-on pas diviser, au point de vue de 
l'hygiène, ces fumées en deux classes : d’une part les fumées noires (charbon 
entrainé), d'autre part les fumées invisibles composées d’acide carbonique, 
d'oxyde de carbone, d'hydrogène sulfuré, arsénié, etc. Les dangers . réels 
résident surtout dans les combustions actives qui ne produisent que des 
gaz invisibles, et ceux-ci sont en réalité des poisons subtils, tandis qu'à 
différents points de vue, les fumées noires doivent être considérées comme 
salubres pour les animaux et fertilisantes pour les végétaux. » 


M. Cnexor adresse, en même temps que cette Note, la copie d’une 
demande qu'il a adressée à M. le Ministre du Commerce, à l'effet qu'un 
concours soit ouvert prochainement pour la fabrication industrielle de 
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l'aluminium ou autres métaux dits terreux; les produits de cette fabrication 
devant servir aux médailles qui seront décernées comme récompenses après 
l'Exposition universelle de 1855. 


M. C. Darssre prie l’Académie de vouloir bien admettre au concours 
pour les prix de Médecine et de Chirurgie ses recherches sur les circonvo- 
lutions du cerveau, recherches consignées dans trois Mémoires présentés 
en janvier 1852, septembre 1853 et mars 1854. L'auteur joint à sa Lettre 
un exemplaire imprimé des deux premiers Mémoires. 


(Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


M. Mazeran adresse la figure et la description d’une nouvelle turbine. 
L'auteur, tout en désirant obtenir sur son invention le jugement de l’Aca- 
démie, voudrait que cette invention reçüt le moins de publicité possible, 
attendu qu’il à l'intention d’en faire l’objet d’une demande de brevet. 


On fera savoir à l’auteur que son invention ne pourrait plus être brevetée 
du moment où elle aurait été l’objet d’un Rapport à l’Académie; en atten- 
dant sa réponse, son Mémoire sera conservé à titre de dépôt cacheté. 


MM. Maver et Braumonr prient l’Académie de vouloir bien faire exa- 
miner un appareil au moyen duquel ils échauffent l’eau par la friction 
jusqu’à la porter au point d’ébullition. Leur appareil, mis en jeu par une 
roue hydraulique, fonctionne dans une usine du quai Valmy. 


On fera savoir aux auteurs que leur appareil ne pourra être soumis à 
l'examen d’une Commission qu’autant qu’ils en auront, au préalable, 
adressé une description suffisante. 


M. Gacuer, capitaine du navire qui a amené en France une collection 
d'échantillons de bois de l’Inde adressés à l’Académie par MW. Y’albezen, 
consul de France à Calcutta, annonce qu’étant obligé de repartir pour 
l'Inde, il a déposé ces bois chez MM. Bavier, négociants à Bordeaux, qui 
les tiennent à la disposition de l’Académie. 


M. Lxzar demande à l’Académie la permission de mettre sous ses yeux 
un plan-relief des Pyrénées de la Haute-Garonne avec leurs contre-forts et 
les plaines adjacentes, ainsi qu’une coupe géologique perpendiculaire à 
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l'axe de la chaîne et présentant la série des terrains en superposition sur 
un prolongement de 80 kilomètres. 

Ce plan-relief, qui est de grande dimension, pourra être installé dans la 
pièce qui précède la salle des séances. 


MM. Cazrinr frères demandent, au nom de M. Carron-Duvillars, à 
retirer un Mémoire sur les colorations accidentelles de l'humeur vitrée 
présenté en 1847 par ce médecin et sur lequel n’a pas été fait de Rapport. 

En présentant une autorisation suffisante de l’auteur, MM. Calpini pour- 
ront retirer le Mémoire. F. 


PIÈCES APPARTENANT A LA CORRESPONDANCE DES SÉANCES PRÉCÉDENTES 
(5 et 19 mars, 2 avril). 


Parmi ces pièces, ainsi qu'il a été dit dans le Compte rendu de la séance 
du 2 avril, se trouvent plusieurs Mémoires destinés à des concours dont la 
clôture est fixée au 31 mars, mais qui étaient parvenus à l'Académie en 
temps utile. Nous nous bornerons à donner ici les noms des auteurs et les 
titres des Mémoires, en les rapprochant d’après les concours auxquels ils 
sont destinés. 


CONCOURS POUR LES PRIX DE MÉDECINE ET DE CHIRURGIE. 


NL. Durieau. — Essai sur l’action physiologique des bains (avec l’indica- 
tion en double copie des points que l’auteur considère comme neufs, indi- 
cation exigée des concurrents pour les prix de Médecine et de Chirurgie). 


M. Grau (de Bogota). — Mémoire sur les fistules vésico-utérines (avec 
les indications exigées ). 


M. Leroy p’Errozzés. — 7 raitement des anéevrismes et des varices par les 
injections coagulantes. — Extraction artificielle du détritus des calculs 


urinaires après la lithotritie. (Analyses de Mémoires précédemment pré- 
sentés et d'ouvrages imprimés envoyés en temps utile.) 


M. Juvon. — Observations sur l'emploi du bain d'air comprime. 


M. Nipce. — Mémoire sur l’action de l'eau sulfureuse et iodée d’Allevard 
(Isère), 
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M. Morrar» (de Saint-Jean de Maurienne). — Nouvelle méthode du trai- 
tement du croup (1). . 


M. Verveuir, — Recherches anatomiques pour servir à l’histoire des kystes 
de la partie supérieure et médiane du cou. 


L'Académie, sur la demande de M. Mannz, admet au même concours 
deux Mémoires sur la structure interne des tubercules, présentés par lui en 
1854, et une Note sur la fatigue de la voix, présentée le 12 mars dernier. 


CONCOURS POUR LE PRIX DESTINÉ AUX INVENTIONS TENDANT A RENDRE UN ART 
MOINS INSALUBRE OU‘UNE PROFESSION MOINS PÉRILLEUSE. 


MM. Bouper et Bourrox. — Æydrotimétrie ou nouvelle méthode d'ana- 
lyse des eaux de source et de rivière. 


M. Larcwec. — Perfectionnement des moyens de sûreté appliqués aux 
chemins de fer, que l’Académie, dans sa séance publique du 26 avril 1847, 


a honoré d'un prix. 


M. Sorez. — Flotteur d'alarme avec sifflet de locomotive destiné à 
prévenir les explosions des chaudières à vapeur. 


M. Auger (Louis). — Perfectionnement à apporter aux constructions 
navales pour les préserver des naufrages dans la majeure partie des cas où 
ils se présentent aujourd’hui. 


CONCOURS POUR LE PRIX DE MÉCANIQUE. 


M. Auserr (Louis). — Sur l'action des chocs quand ils sont produits par 
des corps animés d'une grande vitesse. 


M. Fusz. — Description et figure de ressorts gradués pour voitures. 


* 


(1) L'auteur, supposant que dans ce concours, de même que dans les concours pour les 
grands prix ( questions proposées), les concurrents étaient tenus à ne pas se faire connaître, 
avait écrit son nom sous pli cacheté qui a dü être ouvert. 
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MÉMOIRES NON DESTINÉS A DES CONCOURS. 


MÉTÉOROLOGIE, — Sur les tempêtes, électriques et la quantité de victimes 
que la foudre fait annuellement aux Etats-Unis d'Amérique et à l'ile 
de Cuba; par M. Anprès Poey. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Becquerel, Pouillet, Despretz.) 


« Ce travail m'a été suggéré par la lecture de l'ouvrage de M. Arago sur 
le Tonnerre et surtout par l’omission que signale ce savant dans les 
tableaux météorologiques de la Société royale de Londres, où l’on ne fait 
presque jamais mention du tonnerre, de même que dans les collections 
académiques des États-Unis d'Amérique. 

» Par le tableau suivant sur la distribution annuelle des cas de foudre 
mortels et non mortels qui ont eu lieu aux États-Unis de 1842 à 1854, on 
voit : 1° que les cas de foudre observés dans la période de douze années, 
correspondent seulement à quarante-six mois; 2° que dans cet intervalle 
692 coups de foudre eurent lieu, desquels 262 furent mortels et 430 non 
mortels ; 3° que par les 262 cas de foudre mortels il périt 262 personnes, 
hommes, femmes et enfants, c’est-à-dire autant de coups de foudre que de 
victimes, plus 125 animaux de diverses espèces, ce qui forme un total de 
386 morts causées par la foudre. 

» En ajoutant aux nombres moyens'qu'ont établis M. Arago (1) pour la 
France et M. Baudin (2) pour divers pays, les nombres de nos localités, 
nous trouvons que la foudre tue annuellement : 


En France, selon Araägo.......,.....:. ee 0 MOULE, 6'pérsonnes, 
— selon la statistique de l’administration (Arago). 69 . — 
— selon Baudin suis ces eye à» een anse sonne 723522 — 

En Belrique ,-selon Baudin:, #5... ca6u 0.013 .— 

En Suède ; selon \Baudin is suc mule à ae eme aol oem e one so Ou 

En Angleterre, selon Baudin...,............. ane n LE à à. 

Aux:États-Unis, selon Poëy., .: 1.4.0... oee te 21: 0300 

À Cuba, selon Pons idimbire eds RU NE SAV AO LE Ce 


» J'indiquerai qu'outre le nombre de victimes, tant de personnes que 
d'animaux, qu'a causées la foudre, et d’autres malheurs, comme des para- 
lysies, des aveuglements, des surdités, etc., qu’il serait trop long d’énu- 


(1) Œuvres d’ Arago, tome I des Notices scientifiques, page 197. Paris, 1854. 
(2) Comptes rendus , tome XXXIX , 1854, page 783. 
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mérer, elle a encore produit de nombreux incendies, dont voici un résumé 
qui embrasse les quarante-six mois d'observations, de 1842 à 1854 : 
92 granges, 19 maisons, 7 vaisseaux et 1 pont, en tout 119 incendies. 

» Il est à remarquer, et c’est un fait bien observé aux États-Unis, que la 
foudre ne tombe que très-rarement sur les bateaux à vapeur, les locomo- 
tives, les vaisseaux et les maisons en fer, et en général dans les grands 
dépôts de fer. M. E. Meriam dit que dans les innombrables recherches 
qu'il a faites sur ce sujet, il n’a recueilli que 6 cas de bateaux à vapeur 
foudroyés, et dans un seul cas il y a eu des dégâts. Il ajoute que dans son 
Journal météorologique, qui date d’une époque antérieure à l'introduction 
des chemins de fer aux États-Unis, il ne trouve que 3 cas d’une locomo- 
tive détruite par la foudre, accompagnés d’explosion et de perte de vie, et 
un seul cas de mort causé par la foudre sur un chemin de fer, ainsi qu'un 
seul cas de foudre tombée sur un dépôt de fer. 


Des cas de foudre mortels et non mortels observés à l'ile de Cuba de 1831 à 1854. 


» Le premier tableau indique la distribution annuelle de 105 cas de 
foudre recueillis dans diverses localités de Cuba, de 1831 à 1854. Les 
cas pour l’année 1854 n’embrassent que jusqu’au 3 août. 

» Le second tableau indique la proportion entre les coups de foudre 
mortels et ceux non mortels, sur 105 cas observés dans toute l'ile de Cuba, 
de 1831 à 1854. 

On voit par ce tableau : 1° que les coups de foudre, tant mortels que 
non mortels, commencent en mai et juin et finissent en septembre et novem- 
bre; 2° que sur 105 cas de foudre, il y en a un sixième de mortels ; 3° que 
le mois d’août présente le plus grand nombre de cas mortels, et juin et 
juillet le plus grand nombre de cas non mortels; 4° que sur 105 coups 
de foudre, il y en a 17 qui sont mortels qui produisent 30 morts dans 
l’ordre suivant : 4 hommes, 6 femmes et 20 animaux. Quant aux incendies 
produits par la foudre, je n’en trouve que 2 dans les 65 cas de mon tableau. 

Parmi les cas de foudre que j'ai recueillis à Cuba, je citerai celui-ci : 
Le 24 juillet 1852, la foudre tomba, dans une plantation de café de San- 
Vicente, sur un palmier et grava sur ses feuilles sèches l’image des pins 
d’alentour qui se trouvaient à une distance de 339 mètres, comme si elle 
avait été exécutée avec un burin. 

» Avant de terminer, je crois devoir signaler un remède prompt, très- 
simple, mais très-efficace dans son emploi pour les personnes, et même les 
animaux qui sont frappés par le tonnerre et jetés dans un état de mort 
apparente. Il consiste à verser immédiatement sur tout le corps des grands 


109. 
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seaux d’eau froide pendant une heure, s’il le fallait, jusqu’à ce que la 
personne ou l’animal donne des signes de vie. Ce moyen est universelle- 
ment adopté aux États-Unis avec un très-grand succès, comme le prouvent 
les nombreux cas que j'ai recueillis, dans lesquels la vie avait été rendue à 
des personnes qui étaient tombées dans une espèce d’asphyxie par un 
coup de foudre. 

» Mon Journal météorologique offre plusieurs cas de personnes fou- 
droyées qui ont sauvé leur vie par la seule circonstance de s'être humecté la 
figure par des hasards imprévus. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — ÂVouvelle Lettre de M. Anpraup sur une relation 
existant entre les grandes inondations et les tremblements de terre. 


L'auteur, qui avait déjà fait à ce sujet une précédente communication, 
apporte un nouvel exemple à ajouter à ceux qu'il avait cités dans sa Note 
du 15 janvier. « Je veux parler, dit-il, des inondations dévastatrices qui 
ont récemment désolé la Hollande, et du tremblement de terre qui a détruit 
une grande partie de la ville de Brousse en Anatolié, tremblement de terre 
bientôt suivi d’un second par l'effet duquel une ville s’est abaissée tout 
entière de quelques mètres. » 


(Commissaires, MM. Élie de Beaumont, Duperrey, Bravais.) 


PHYSIQUE. — Æxpériences nouvelles sur la lumiere électrique stratifiée ; 
par M. pu Moncez. (Extrait.) 


(Commissaires précédemment nommés, MM. Becquerel, Pouillet, Despretz.) 


«_.… J'ai d’abord constaté qu’en prenant un tube très-court, de la taille 
environ d’un eudiomètre, en guise d’œuf électrique, et en substituant à la 
boule supérieure un fil fin de platine contourné en spirale et terminé par 
uve petite boule de cuivre, on obtenait non-seulement une lumière diffé- 
rente aux deux pôles de l’appareil, mais encore une lumière: très-énergique- 
ment stratifiée au pôle positif, sans pour cela que le vide ait été fait sur une 
vapeur quelconque. Cette lumière quelquefois est plus blanche que celle 
de l’œuf, mais en revanche la lumière bleue est plus nettement dessinée; les 
trois atmosphèrés qui le composent (rouge bleuâtre, indigo et bleu d’outre- 
mer clair) se détachent parfaitement les unes des autres et suivent toutes les 
sinuosités du conducteur en communication avec la boule négative : ce qui 
produit le plus merveilleux effet quand le courant passe de manière à ce 
que ce soit la spirale de platine qui soit pôle négatif. Cette spirale alors 
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paraît entièrement lumineuse (1), et semble être bordée d’unefrange de trois 
bleus différents. Mais là n’est pas le plus curieux du phénomène: c’est quand, 
après avoir perfectionné le vide, on aperçoit soit au bas de la tige de la 
boule inférieure si elle est négative, soit autour des spires du fil de platine, 
si au contraire celui-ci est négatif, une seconde lumière rouge stratifiée, 
dont les stries fort larges semblent sortir des spires de l’hélice de platine 
quand elle apparaît de ce côté. En continuant à perfectionner le vide, le fil 
de platine étant négatif, cette seconde lumière stratifiée qui enveloppe l’hé- 
lice de platine vers son point d’attache avec la garniture de l'appareil s’a- 
baisse, celle du pôle positifs’élève, et, au bout de quelques instants, les deux 
lumièresstratifiéesse confondent en enveloppant entièrement le filde platine, 
dont la lumière bleue se trouve alors considérablement voilée. En continuant 
de pomper encore, on finit par éteindre la lumière rouge du pôle positif, puis 
la deuxième lumière stratifiée, et il ne reste plus de lumière dans le tube que 
le fil de platine, avec ses franges bleues, qui se trouve entouré d’une lueur 
d'un violet assez blafard sans stratifications. 

». Un seul point très-lumineux reste sur la boule positive, et de ce point 
part quelquefois une lueur blanchätre tirant quelque peu sur le vert. En 
renversant le sens du courant, la boule inférieure, devenue négative, se 
trouve entourée de la lueur violätre dont nous avons parlé, laquelle est 
beaucoup plus prononcée au point de naissance de la tige, et ne présente 
aucune stratification. Le fil de platine devenu pôle positif n’est plus illu- 
miné, mais la boule qui le termine constitue un point lumineux trés-bril- 
lant se détachant au milieu de l'obscurité qui l'entoure comme un globe 
de feu. De ce globe, comme de la boule inférieure avant le renversement du 
courant, se détachent, de temps à autre, quelques lueurs stratifiées d’un 
blanc verdâtre, mais peu visibles. Il faut, pour que cette expérience réus- 
sisse, faire le vide à £ millimètre au moins. 

» En laissant rentrer l’air successivement dans le tube, la couleur de la 
lumière change; de blafarde qu’elle était, elle devient rougeâtre, puis les 
deux lumières rouges stratifiées se montrent de nouveau, d’abord unies 
ensemble, puis se séparant de plus en plus, laissant la boule terminant le 
fil de platine d’un bleu magnifique, au milieu d’un espace parfaitement 
obscur, si toutelois cette boule est négative : puis la lumière du pôle 
positif devient d’un rouge beaucoup plus intense et sans stratification, 
tandis que le fil de platine, très-nettement illuminé en bleu, produit le plus 


(1) M. Masson avait découvert cette illumination du fil de platine dans le vide dès 
l’année 1842. 
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merveilleux coup d'œil. Enfin, l'illumination de ce fil disparait à partir de 
son point d'attache, la lumière rouge s’amincit et n'apparaît bientôt plus 


ue sous la forme d’un arc lumineux rouge qui se ramifie de temps en 
q P 
temps. » 


M. Scaxepr. — ÂVote historique sur la présence du sucre dans l'orga- 
nisme animal. 


(Renvoi à l'examen de la Commission nommée pour les Mémoires de 
M. Figuier, Commission qui se compose de MM. Dumas, Pelouze, Rayer.) 


M. Conorx. — Tableau des Temps (Calendrier perpétuel) et globe 


céleste pouvant servir de cadran solaire. 


(Commissaires, MM. Élie de Beaumont, Laugier, Delaunay.) 


M. Maruecow, de Moutiers (Charente). — Mécanisme destiné à arréter 
un train lancé sur un chemin de fer, rendant indépendants les uns des 
autres tous les wagons en un temps très-court, mais successivement, et 
en commençant par le plus éloigné de la locomotive. 


(Commissaires, MM. Morin, Combes, Séguier.) 


M. Versrraer-Isersyr. — Deuxième, troisième et quatrième Lettres con- 
cernant l'explication, conformément à sa théorie de la vision, des divers 
instruments d'optique, dans l'ordre où les donne le Traité de Physique de 
MM. Baume et Poiret. 


Ces Lettres sont datées des 27 février, 10 mars et 3 avril. La derniere, 
comme on le voit, appartient à la correspondance de la présente séance. 


(Commission précédemment nommée.) 


M. Pous. — Addition à une Note prècédemment présentée au concours 
pour le legs Bréant. 


(Renvoi à l'examen de la Section de Médecine et de Chirurgie constituée en 
Commission du prix Bréant.) 


M. Doseczy. — Supplément à une Note précédemment adressée sous 
ce titre : « Que la surface plane est une surface qui existe. » 


(Renvoi à l'examen de la Commission nommée à l’occasion de la pre- 


miere Note, Commission qui se compose de MM. Poinsot, Liouville, 
Chasles.) 
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CORRESPONDANCE. 


PIÈCES QUI N’ONT PU, FAUTE DE TEMPS, ÊTRE PRÉSENTÉES AUX SÉANCES ANTÉRIEURES. 


PHYSIQUE. — Sur la fixation du point d'ébullition dans le thermomètre centi- 
grade. — Observations pluviométriques. — Recherches de M. Hansteen 
sur les changements de l’inclinaison magnétique dans la zone tempérée 
boréale. (Extrait de deux Lettres de M. A. p’Agpante à M. Elie de 
Beaumont, en date du 13 février et du 21 mars 1855.) 


« Ayant fait, il y a quelques années, des expériences très-soignées pour 
comparer le thermomètre étalon de Greenwich avec le thermomètre centi- 
grade, je fus frappé du manque d’une définition précise pour établir le point 
de 212 degrés de l'échelle de Fahrenheit. Comme il ne m’appartenait pas 
de faire cette définition, j'indiquai, dans une Lettre à l’Académie des 
Sciences (Comptes rendus, tome XXX, page 70), les deux corrections à 
faire aux Tables ordinaires pour comparer les thermomètres Fahrenheit et 
centigrade. Ma remarque a peut-être appelé sur ce sujet l’attention des 
savants anglais, car les Commissaires du Gouvernement pour les poids et 
mesures ont établi dernièrement la règle suivante : 

» 212 degrés de l'échelle du thermomètre de Fahreinheit représentent la 
température de la vapeur d’eau à la pression atmosphérique normale de 
Laplace, laquelle correspond au nombre suivant de pouces anglais de hau- 
teur du baromètre réduit à la température de la glace fondante, ou de 
32 degrés Fahrenheit : 

29,9218 + 0,0766 cos:(2 fois la latitude du lieu) + 0,000001794, 
h étant l'altitude du lieu exprimée en pieds anglais. 

» Dans l’état actuel de la science, cette définition n’a rien oublié. On ne 
peut s'empêcher de remarquer à cet égard qu’en établissant notre point de 
100 grades, nous ne tenons pas compte de la latitude ni de la diminution de 
gravité résultant de l'altitude. En général, on peut négliger l'incertitude qui 
en résulte; car ici, par 43° 23’ de latitude, le thermomètre ne marque que 
0,014 de grade de plus qu’à Paris, et dans les meilleurs instruments la varia- 
bilité du zéro peut, selon les expériences de M. Person, s’élever jusqu’à 
0,02 de grade. Mais un thermomètre, gradué à l'équateur, marquerait 
0,082 de grade en plus, ce qui est une quantité fort appréciable et qu’on 
dépasse aisément quand on recherche l'erreur probable d’une température 
moyenne établie par des observations soigneuses qui embrassent un grand 
nombre d'années. Enfin il ne faut pas qu’une incertitude théorique vienne 
s'ajouter aux incertitudes pratiques qui sont déjà assez grandes en météo- 
rologie. Il est donc fort à désirer qu’une Société ayant une suffisante auto- 
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rité dans la science émette une définition précise du point de 100 grades. 
On pourrait décider qu’on s’en tiendra au point déterminé à Paris par 760 
millimètres à la température de zéro; mais il en résulterait que la règle, 
pour passer du Fahrenheit au centigrade, déjà un peu complexe, serait 
surchargée de fractions. D'ailleurs, puisque les Anglais ont fait enfin un 
pas dans la bonne voie, en oubliant toute idée de nationalité pour adopter 
le parallèle moyen de 45 degrés, puisqu'ils ont rendu hommage au génie 
de Laplace en approuvant le nombre rond de 760 millimètres de mesure 
française, qui équivaut à 29,9218 inches, nous ne saurions mieux faire 
qu’en les imitant pour déclarer que : 

» Le point de 100 grades est la température de la vapeur d'eau pure 
quand le baromètre est à 760 millimètres, à la température de o grade sous 
la latitude de 45 degrés et au niveau de la mer. 

» Pour tout lieu autrement situé, cette hauteur normale du barometre 
serait donnée par l'expression 

760 + 1,98 cos 29 + 0,000238H, 
où y est la latitude du lieu et H est son altitude en mètres. Alors la hauteur 
normale serait 759", 75 à Paris. 

» M. l'abbé Chilo professeur au séminaire de Bayonne, continue à obser- 
ver mois par mois l’ombromètre à bascule que je lui ai confié. L’instrument 
est placé au milieu d’un jardin peu ombragé à une altitude de 20 mètres et 
à 1 mètre au-dessus du sol. Voici, pour les deux dernières années, la quan- 
tité de pluie tombée : 


1853 1854 
mm mm 
Janvier. «tube els 184,62 98,11 
Févrietsne6h en à, M 273,45 59,76 
Mars. est NAITARTS 145 (*) 23,40 
ARTIR Ae Cope Lhem ete 68,34 71 4: 
LE D D 78,54 59,76 
EU (LL Sa 2e per 189,71 78,68 
JAH MATIIEMNEE EN UE 157,07 53,29 
Antist eva Pitt. & A 46,92 * 121,07 
Septembre. ....4..:.. 73,99 26,89 
Octobre. ..... CRT 362,10 * 168,33 
Novetibres:...:.2. 85,19 242,28 
Décembre "eee 139,008 172,06 
ÉOL ses  1801,44 1174,78 


» L'épaisseur de 1800 millimètres de pluie est l’une des plus fortes qu'on 
ait observées en France. | 


(*) Il y eut un peu d’eau perdue dans ce mois. 


LI 


a 
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» M. Laterrade, ingénieur chargé du service hydraulique dans ce dépar- 
tement, m'a communiqué les observations suivantes, faites par les soins de 
l'Administration des Ponts et Chaussées. Les ombromètres employés sont 
d'un usage très-commode et l’exactitude des pesées correspond à peu près à 
0,1 de millimètre de pluie. Ils sont construits en zinc, ce qui fait craindre 
qu'il ne se perde de l’eau par l’évaporation, si l’observation n’est pas 
faite aussitôt que la pluie à cessé. À cette cause il faudra ajouter la 
différence des hauteurs au-dessus du sol, pour expliquer comment à Bayonne 
il tombe 335 millimètres de pluie de plus dans la ville qu'au séminaire, 
pendant les six derniers mois d’une même année. La distance de ces deux 
lieux d'observation n’atteint pas 2 kilomètres. 

» Voici les observations faites à Pau, en 1853, sur le toit de la caserne, 
à 17%,5 au-dessus du sol, à 5o mètres au-dessus de l’étiage du Gave et à 
une altitude de 220 mètres. 


Nombre Hauteur 
* de jours de pluie. d’eau tombée, 
mm 
Tanvien ht dei 16 89,2 
PENTIER. 5. 16 88,1 
LÉ PRAIRIES. L'EMES 20 105,4 
POV TELE ee en de 12 54,0 
MATRA AMAR PER 20 201,3 
SOMME ANR LA EE 13 136,2 
Juillete benne dit 11 46,7 
LL CAT RA dr uee 7 63,6 
SEPIEIMDTE . D . hu. ete 15 45,3 
OCipbrer: 07.14 HEQ'UR 16 140,6 
Novembre: 252.240 13 20,3 
« Décembre vise. 4 9 91,1 
Totaux. 4:10 168 1090,8 
Ombromètre placé à Bayonne sur le sommet de la maison Detroyat à 32 mètres d'altitude. 
: Nombre Hauteur 
de jours de pluie. d’eau tombée, 
mm 
LODOMMMATAER à 40 PE ra au sit ä 27,9 
luinartisan ae ie. soi 11 170,4 
ARRET 3 33,7 
ADDE RTS UE ant Cr EU 6 58,3 
Septembre 5". 106, 13 100,9 
OCIODRE 22 7e rare « 13 178,4 
Novembre METAL 9 70,6 
Décembre. 2m 9 84,6 
Tot. pour sept mois. . 69 724,8 
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Ombromèétre placé a la cuse de Broussette dans la vallée d'Ossau à une altitude de 
1 000 mêlres. 


Nombre Hauteur 
de jours de pluie. d'eau tombée. 

a mm 

1009 MJutllet er ele BTE o 716,8 
Août AE Eur 6 130,9 
Septembre SR chere 9 139,1 
Qctobres Et. EEE 13 20020 
Novembre 2e Rene 7 91,9 
Décembre 7.7: : 407280 4 19,1 

Tot. pour six mois.. 44 743,7 


» M. Laterrade m'annonçait, au mois de juin dernier, qu'il avait trouvé 
un local convenable pour l’'ombromètre à bascule que je lui ai donné, dans 
la plaine de Jurançon, aux portes de Pau, et au niveau de la partie la plus 
basse de la ville. On doit désirer voir répandre l'usage de cet ombromètre 
tel que notre confrère, M. Breguet, me l’a fait construire. Le grand avantage 
de cet instrument est d’enregistrer la quantité de pluie en l’absence de l’ob- 
servateur, ce qui permettra à bien des gens, d’ailleurs occupés, de nous 
aider par des moyens précis, à la réalisation d’un de nos grands vœux, une 
bonne hyétologie de la France... » 


« J'ai préparé, avec M. Gôtze, des Tables nouvelles pour mesurer, 
presque sans calcul, les altitudes au moyen de l’hypsomètre ou ther- 
momètre à eau bouillante. Ces Tables seront surtout agréables aux voya- 
geurs qui aimeront à établir des altitudes sans avoir l’ennui de transporter 
un baromètre, instrument très-fragile et qui ne porte pas de contrôle en lui- 
même. Mais, avant de publier ces Tables, je désire savoir si je puis m'ap- 


puyer, pour la définition, sur l'autorité de l’Académie. » 


« Notre savant collègue, M. Hansteen, m’écrit de Christiania, à la date du 
6 février, une Lettre dont je m’empresse de vous communiquer les passages 
suivants : 

» Le 31 janvier 185, j'ai heureusement fini une recherche sur les chan- 
gements de l’inclinaison magnétique dans la zone tempérée boréale. Ce tra- 
vail est destiné à la Société des Sciences à Copenhague. L’inclinaison à pour 
le temps £ peut être représentée par la formule 


ii +y(—to)+2(t—4) +u(t— to), 
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où à, est la valeur de à quand t — #,. Les observations exactes de l’inclinai- 
son ne sont vraisemblables qu'après le commencement de ce siècle. Nous 
avons seulement une suite de cinquante ans à Paris; dans tous les autres 
lieux, la suite est de vingt à trente ans. J'ai donc cru pouvoir négliger le 
dernier membre de ma formule, et j’ai d’abord cherché les trois constantes 
is, ÿ et z par la méthode des moindres carrés; j'ai ainsi trouvé : 

» 1°, Que, dans toute l'Europe et dans la Russie européenne, y a une 
valeur négative, z une valeur positive; par conséquent ? tend à un mini- 
mum qui arrivera à Paris et à Londres après la fin de ce siècle : à Paris en 
1948 + 23. Dans le nord-est de l’Europe, ce minimum arrivera plus tôt : 
par exemple à Bruxelles en 1906 + 12 ans, à Berlin en 1897 + 12 ans, à 
Copenhague en 1887 +21 ans, à Christiania en 1868 + 7 ans, à Stockholm 
en 1857 + 9 ans. | 

» 2°, Que, dans la Sibérie orientale, y est positif, z négatif, et i marche 
vers un maximum qui doit arriver, par exemple, à Nertschink en 1855+5 
ans, à Pékin en 1854 +4 ans. 

» 3°. A Sitka (côte nord-ouest de l'Amérique), y était négatif en 1827 
et égal à — 0',5476, tandis que z était positif et égal à + 0',04045. Un mi- 
nimum arriva en 1834 + 6 ans. 

» 4°. À New-York, en 1822, y ——0',01497, 2= — 0',04205 ; le maxi- 
mum a dû se présenter en cette même année. 

» Mais, comme j'avais aussi des observations antérieures à notre siècle à 
Londres, Paris, Berlin et Copenhague, j'ai comparé le résultat de mes for- 
mules avec ces observations et J'ai trouvé les inclinaisons calculées partout 
plus grandes que les inclinaisons observées. Cette harmonie ne pouvait être 
accidentelle. J'ai donc cherché de nouvelles valeurs de 3 et de w fondéés sur 
toutes les observations sans exception, et j'ai trouvé : 


Pour Londres. 


i= 70° 7,64 — 2',966(€ — 1820) + 0/,0054928(£{ — 1820)° 
+ 0’,000069307 (£ — 1820)°. 


Pour Paris. 


i= 69°9/,77 — 4',28213 (£ — 1800) + 0’/,0068764(£ — 1800)? 
+ 0/,00016187 (4 — 1800). 


ITO.. 
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Pour Berlin. 
i = 69° 54,70 — 4',2477 (t — 1806) + 0',0172314 (£ — 1806) 
+ 0/,00015273 (£ — 1806). 

» Ces formules satisfont très-bien toutes les observations avec des diffé- 
rences de +1, 2 à 3 minutes. Les observations du siècle présent sont d’ail- 
leurs presque aussi bien représentées qu'auparavant. Ces formules donnent 
l’époque d’un maximum aussi bien que celle d’un minimum. 


EEE 
MAXIMUM. MINIMUM. 
SP I DIFFÉRENCES. 


Époque. Grandeur. Époque. Grandeur. 


Londres. ...} 1771,3 75.42.25 191,9 67.14.85 
Paris... 1690,9 | 75.18.59 | 1880,8 | 66. 4.06 


Berlin. .....1 1664,8 | 78.28.83 | 1871,8 | 67.13.22 
Le 


» L'écart total entre le maximum et le minimum ne semble donc pas 
dépasser 9 degrés, et la période entre les deux extrèmes est de deux cents 
ans. 

» Quoique ces résultats ne soient qu’une approximation grossière à cause 
de l'imperfection des observations du siècle passé (le plus grand doute 
tombe sur Berlin), je crois qu’ils méritent quelque attention. 

» J'ai aussi cherché plusieurs positions des quatre régions pôles magné- 
tiques à différentes époques, et j'ai déterminé leur mouvement. Les deux 
pôles boréaux ont un mouvement de l’ouest à l’est; les deux pôles opposés 
changent de place en sens contraire, et, par ces mouvements, on peut expli- 
quer tous les changements ou variations séculaires du système magnétique 
de la terre, tant pour les inclinaisons que pour les déclinaisons. » 


« .… Le tremblement de terre du 28 décembre dernier n’a pas laissé de 
traces dans mes quatre niveaux qui sont lus tous les jours vers le milieu du 
jour. Il faut en conclure ou que la secousse ne se fit pas sentir à Audaux, 
ou que l’élasticité du sol lui permit de revenir à la même situation qu’il 
occupait avant le phénomène. Je regrette beaucoup de ne pouvoir enre- 
gistrer, d’une manière continue, les oscillations des bulles de mes ni- 
veaux. J'ai aussi le regret plus vif encore de ne pouvoir utiliser le puits 


[ 
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que j'ai creusé ici pour ce genre d’observations, faute d’avoir trouvé une 
méthode de préserver mes instruments de l'humidité excessive dans un 
terrain qui laisse suinter l’eau pendant toute l’année. » 


ASTRONOMIE MATHÉMATIQUE. — Vote sur la détermination de l'orbite d'un 
astre ; par M. À. pe Gaspanis. 


« On sait que M. Cauchy est parvenu à obtenir la valeur du rayon vec- 
teur par une équation du troisième degré pure, en employant les dérivées 
de troisième ordre de la longitude et de la latitude de lastre. De mon 
côté, en introduisant dans l’équation 


do do\ dl 2 d0 


Le) er 8 A 


au lieu de la distance 0, la coordonnée z, j'ai obtenu 


d'[cotf sin(/—x)] 2dz 
d[coiBsin(é—«)] | 2 CB) 


les dérivées étant prises par rapport à & et fi seulement. Je rappelle que & 
et B sont la longitude et la latitude de l’astre, / la longitude de la Terre, et 


d,o = — sin Bd! cotB sin(l — à) |. 


L'équation (A) est la même que celle que l’on trouve insérée dans les 
Comptes rendus, dans une de mes précédentes communications. 
» Or si l’on pose 


G= cotBsin(/ — &), 
en appelant G,, G:, G, les trois premières dérivées de G, et 
F= cotf cos(l — a), 


F,, F, étant les deux premières dérivées de F (toutes étant prises par rap- 
port à & et 8 seulement), on aura, en différentiant l’équation (B) et posant 
dl I 
di — 


2G,G3 + 2G, Fat Fe 3G; F2 2G:F,/, FF 4AkGET”*, 


k étant la constante dont le logarithme est 8,23558 14. 

» Je ne doute pas que ce résultat ne soit le même que celui qu'a obtenu 
M. Cauchy. Il est à remarquer que celui-ci contient une seule dérivée de 
troisième ordre, et que dans certains cas (dans les petites inclinaisons par 
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exemple) il pourra peut-être devenir avantageux de faire la recherche des 
dérivées sur les fonctions 


cotfsin({ — a), cotfcos(l — &), 


au lieu de la faire sur les latitudes elles-mêmes. » 


TÉRATOLOGIE, — Sur la monstruosité double chez les poissons; par 
M. Leresouzzer. (Extrait d’une Lettre adressée à l’occasion d’une 
communication récente de M. de Quatrefages.) 


« … Dans les observations qui ont été faites jusqu’à présent, l’œuf était 
déjà plus ou moins avancé dans son développement, et les deux embryons 
soudés l’un à l’autre dans une certaine étendue, de manière à faire croire 
qu'il y avait eu primitivement deux vitellus et deux embryons distincts ; 
cependant M. le professeur Valentin avait déja montré qu’il n'existe dans 
le principe qu'un seul vitellus dans des œufs de brochet observés cent 
deux heures après la fécondation artificielle. 

» J'ai été mieux favorisé que M. Valentin : j'ai constaté la duplicité em- 
bryonnaire quatre-vingts heures après la fécondation, le 19 avril 1852, sur 
un œuf de brochet. Le vitellus était simple; il avait le même diametre, la 
méme forme sphérique parfaitement régulière que les vitellus des autres 
œufs. Le blastoderme le recouvrait entièrement, au point de ne laisser 
aucune trace de ce qu'on a nommé le trou vitellaire. On voyait sur ce 
blastoderme deux corps embryonnaires directement opposés l’un à l’autre 
et réunis par leur extrémité caudale dans un quart de leur étendue. La 
portion caudale simple ou commune de ces deux embryons mesurait un 
quart de millimètre; elle offrait l’aspect d’un ruban replié en fer à cheval 
allongé et se prolongeant ensuite dans deux directions opposées pour former 
chacun des deux corps embryonnaires. Les divisions vertébrales existaient 
dans toute la longueur de ces derniers, mais s’arrêtaient à la portion com- 
mune; les ampoules ou vésicules oculaires ne montraient encore aucune 
dépression. 

» Le lendemain, 20 avril, seize heures plus tard, on voyait plus distinc- 
tement les divisions vertébrales. Celles-ci passaient comme un pont au devant 
de la portion commune et tendaient à établir la soudure entre les deux corps 
embryonnaires. 

» Le 21, à neuf heures, c’est-à-dire vingt-quatre heures plus tard, ou 
cent vingt heures après la fécondation, la réunion des deux corps s'était 
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faite d’arrière en avant dans une assez grande étendue ; la portion commune 
était alors presque égale en longueur à chacun des deux corps embryon- 
naires. Ceux-ci, au lieu d’être directement opposés l’un à l’autre, commen- 
çaient à former un angle entre eux. On pouvait voir distinctement que la 
réunion s'était opérée par le raccourcissement et par la fusion des divisions 
vertébrales intermédiaires aux deux corps; ces divisions intermédiaires ten: 
daient à disparaitre en arrière, tandis qu’en avant, au point de séparation 
des deux corps, elles étaient allongées en travers, comme le jour précédent. 

» Je passe sous silence les détails relatifs à l'accroissement des deux em- 
bryons. Je dirai seulement que le rapprochement cessa bientôt de s’opérer. 
Chacun des deux poissons se développa de son côté en même temps et à 
peu près de la même manière ; tous les organes apparurent successivement 
dans chacun des deux embryons; chacun d’eux fut pourvu d’un cœur qui 
fonctionna régulièrement; enfin l'œuf s’entr'ouvrit vers le milieu du neu- 
vième jour pour laisser sortir un poisson double parfaitement sain qui vécut 
quatre jours. 

» J'ai observé de nouveau, en 1853, un grand nombre de ces monstruo- 
sités : parmi celles-ci, plusieurs n'avaient que les deux têtes séparées, et 
dans quelques-unes on voyait sur le côté de la tête ou du corps un simple 
tubercule, reste de l’un des deux embryons qui s’était atrophié peu à peu, 
à mesure que l'embryon principal avait pris de l’accroissement. La dissec- 
tion de ces monstres doubles me fit voir que dans tous, sans exception, la 
corde dorsale’restait double et ne participait pas à la réunion. 

» Il serait important de découvrir la tendance à la duplicité plus tôt 
encore que je ne l'ai vue, c’est-à-dire des que le blastoderme a envahi le 
vitellus, et au moment même où se forme la bandelette embryonnaire, car 
c’est bien certainement à cette époque que commence à se produire la dé- 
viation à la marche ordinaire du développement. 

» La théorie de la fusion de deux embryons en un seul n’est nulle- 
ment attaquée par l’observation dont je viens de donner connaissance. 
Loin de là, cette observation la confirme. Seulement elle me paraît devoir 
modifier les idées généralement admises, puisque jusqu'ici on croyait 
qu'il existait primitivement dans un même chorion, non-seulement deux 
embryons séparés, mais aussi deux vitellus et conséquemment deux germes, 
tandis qu’il ressort évidemment de mon observation et déjà de celles de 
M. Valentin, qu’il n’existe qu’un seul germe embryonnaire, mais que ce 
germe, en se développant dans deux directions, au lieu de se développer 
dans une seule, donne lieu à deux corps embryonnaires plus ou moins 
séparés. 
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» Je compte faire cette année de nouvelles fécondations d’œufs de bro- 
chet et observer attentivement ceux-ci vers la fin du troisième jour. Si j'ob- 
tiens de nouveaux résultats, je m’empresserai de réunir toutes mes observa- 
tions pour les soumettre au jugement de l’Académie. 


» Je joins à cette Lettre quatre figures calquées sur mes dessins, pour ser- 
vir à l'intelligence de mes descriptions. » 


GÉOLOGIE. — Sur le nom par lequel il convient de désigner le terrain dans 
lequel a été trouvé le fossile de Meudon ; Lettre de M. pe Roys. 


« Dans le débat qui a eu lieu à l’Académie relativement à l’ossement 
découvert dans le conglomérat de Meudon, il à été dit que ce conglomérat 
était inférieur à l’assise que Cuvier et Al. Brongniart ont nommée argile 
plastique. 

» Dans son édition de 1835, Al. Brongniart a séparé de l’assise, strati- 
graphiquement nommée argile plastique, les fausses glaises de Vaugirard, 
Issy et Port-Marly, où l’on avait trouvé la Cyrena cuneiformis; et quoique 
l'étendue des pyrites et des couches de lignites, surtout à la partie inférieure, 
les rendent généralement peu propres à la fabrication, il ajoute que sur 
quelques points elles offrent une plasticité remarquable. 

» En comparant sa description avec la coupe de Meudon donnée, il ÿ a 
dix-hait ans, par M. Ch. d’Orbigny, on sera frappé de l'identité des carac- 
tères pétrographiques, et la présence des lignites et des pyrites vers la base 
les classera naturellement dans les fausses glaises, DST de l'étage 
à lignites du Soissonnais. 

» M. de Lépine a fait exploiter dans le parc de son château d’Issy, pour 
les fortifications de Paris, le sable inférieur aux fausses glaises qui se trouvent 
là bien près des Moulineaux et à un niveau un peu plus bas. De fortes pré- 
somptions stratigraphiques viennent donc se joindre < à celles tirées de la 
composition minéralogique. 

» Pour les paléontologistes il ne peut y avoir de doute. Si les fossiles de 
la classe des Mollusques ou des Reptiles peuvent laisser quelque incertitude, 
il n’en est pas de même des Mammiferes. Ainsi les terrains diluviens et le 
crag supérieur, au milieu de Mollusques tous ou presque tous vivants, 
n’offrent pas un Mammifère identique avec ceux de l’époque actuelle: Le 
conglomérat de Meudon à présenté bien authentiquement des ossements du 
Coryphodon antracoïdeum, Mammifère d’un genre trés-voisin des Lophio- 
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dons. Cette espèce est éminemment caractéristique des assises inférieures 
du terrain à lignites. Il tranche donc ici la question. 

» La superposition immédiate sur le calcaire pisolitique, ou sur la craie 
ne peut étonner. Al. Brongniart avait déjà classé dans les fausses glaises 
les argiles d'Auteuil immédiatement au-dessus de la craie, et il n’y a aucun 
doute sur celles de Vigny qui recouvrent le calcaire pisolitique. 

» J'ajouterai enfin qu'en communiquant à la Société Géologique, dans 
sa dernière séance, le nouvel ossement de Meudon, M. Hébert a reconnu 
qu'il existait des doutes sur l’étage auquel appartenait ce conglomérat. » 


MÉCANIQUE. — ÂVote relative à quelques nouvelles expériences de dyna- 
mique ; par M. J.-E. Tarn. (Extrait.) 


(Commissaires, MM. Liouville, Morin, Combes.) 


« Un plateau circulaire horizontal parfaitement poli et parfaitement plan, 
de verre, d'ivoire, de marbre ou de porphyre, est fixé sur un pied vertical 
autour de laxe duquel on peut lui imprimer un mouvement de rotation 
extrémement rapide à l’aide d’un système de roues dentées; le pied est 
muni d’un volant destiné à conserver tres-longtemps la vitesse acquise par 
l'instrument. 

» Sur ce plateau et près de son bord, je fais reposer une bille parfaite- 
ment sphérique et parfaitement polie, de même substance que lui ou de 
toute autre, sur laquelle on voudra expérimenter. 

» Si l'on imprime alors au support le mouvement gyratoire excessive- 
ment rapide dont je viens de parler, la bille conservera l’immobilité. Elle 
offrira le phénomène d’un corps libre et immobile supporté par un corps en 
mouvement, et l’on obtiendra ainsi l’annulation persistante des effets d’une 
force par la réduction à l'infiniment petit du temps pendant lequel elle agit, 
autrement dit, par l’instantanéité. 

» Les mots immobile et annulation ne doivent pas être pris dans un sens 
absolu ; leur vérité n’est que théorique. En effet, on n’arrivera jamais à 
l'immobilité ni à l’annulation complètes, attendu que pour obtenir ce 
résultat, il faudrait que la sphère et le plan fussent mathématiques, en 
d’autres termes, que le contact ne se fit que par un seul point, ce qui n’aura 
jamais lieu dans la pratique. 

» Il y aura contact, non pas sur un point, mais sur une très-petite 
surface ; l’instantanéité ne sera donc pas absolue, et la force du frottement 
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ne sera pas complétement annulée, mais seulement réduite à des proportions 
minimes. 

» En conséquence, le mouvement de la bille commencera par être imper- 
ceptible; mais cela ne durera que pendant un certain temps, qui dépendra 
de la perfection et du fini de l'instrument, après quoi les actions successives 
du frottement s'accumulant sans cesse en vertu de l’inertie, la bille prendra 
deux mouvements distincts, l’un de rotation autour d’un axe horizontal 
passant par le centre de la sphère et par l’axe du pied, l’autre de translation 
curviligne plane parallèle au plan du plateau. 

» Sans entrer ici dans les détails relatifs ‘a ces deux mouvements, qui 
seront accompagnés de roulement et de glissement, j'ajoute que leur vitesse, 
d’abord trés-faible, ira en augmentant, jusqu'à ce que ce dernier, entrai- 
nant la bille au bord extrême du support, détermine sa chute. On pourra 
du reste les étudier expérimentalement en faisant varier la vitesse de rota- 
tion de l’appareil, la substance, le poids et Ja position du mobile. 

» Il pourra aussi être intéressant de voir ce qui se passera si, au lieu 
d’une sphère, on fait reposer sur le plateau une pile de parallélipipèdes 
rectangles à surface polie. 

» En admettant que le courant d'air qui accompagne un mouvement 
rapide puisse apporter quelque perturbation dans l’expérience, on pourrait 
toujours la faire en employant un mouvement plus lent; seulement, elle 
serait moins accusée. D'ailleurs on aurait encore la ressource de l’opérer 
dans le vide. 

» En second lieu, je conçois une sphère creuse partagée en deux hémi- 
sphères que l’on peut réunir et séparer à volonté. Je place dans l’intérieur 
de cette sphère le tore du gyroscope de M. Foucault, animé de son mou- 
vement de rotation et de manière que son centre coïncide avec le centre 
de la sphère. Si l’on cherche à faire rouler cette dernière sur un plan hori- 
zontal ou incliné, il se produira des effets singuliers pour l'étude desquels 
j'appelle l'analyse à mon secours, et qui dépendront de la position de l’axe 
du tore relativement au plan sur lequel a lieu le roulement, de la vitesse 
initiale imprimée au mobile et de la force du frottement. 

» En employant la sphère de la seconde expérience avec le plateau de Ja 
première, on obtiendra une nouvelle complication de forces qui, dans 
certains cas, empêchera le mouvement de rotation de la sphère sur elle- 
même. 

» On pourra essayer aussi de diminuer le poids de la sphère et, par suite, 
la force de frottement par l’action d’un contre-poids lié avec elle par un fik 
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enroulé sur une poulie. Dans ce cas, on ne pourra étudier que le mouve- 
ment initial du mobile, et si l'on veut que sa rotation puisse se produire, 
il faudra réduire la sphère à un hémisphère afin de pouvoir attacher l’ex- 
trémité du fil à son centre mème. Cette disposition permettra de faire des 
expériences sur le temps nécessaire à des forces d’intensités différentes pour 
mettre un même corps en mouvement, OÙ bien à une force constante pour 
mettre en mouvement des corps de poids variables. 

» Si l’on remplace le plateau par deux cylindres horizontaux, tous deux 
de même diamètre, formant la croix en se pénétrant et tournant autour 
d’un axe vertical passant par de point de rencontre de leurs deux axes, 
l'action du frottement sera encore diminuée ; et enfin, en supprimant trois 
des branches cylindriques de manière à n’en conserver qu’une seule, on 
aura une sphère maintenue dans un plan horizontal par la rotation d’une 
ligne droite. 

» L'annulation du frottement par l’instantanéité étant une fois bien 
démontrée, il restera à en déduire les applications scientifiques et pra- 
tiques. 

» La combinaison de l'instantanéité du choc, par exemple, avec l'instan- 
tanéité du frottement ou de l'obstacle, produira également des effets qui 
n'ont pas encore été étudiés. On y trouverait peut-être le moyen de sous- 
traire un corps aux effets violents du choc. Pour cela, il faudrait voir ce qui 
se passera si on lance un projectile contre une cible tournant avec rapidité. 
On peut prévoir jusqu'à un certain point que si la vitesse de rotation est 
suffisamment grande relativement à celle du projectile, la cible ne sera pas 
percée, quoique je la suppose de nature à l'être dans le cas où elle resterait 
immobile. » 


HISTOIRE DE L'ASTRONOMIE ANCIENNE. — Su la connaissance que paraissent 
avoir eue les Anciens d'astres que l'on croit généralement ne pouvoir étre 
observés qu'a l'aide de lunettes. | Extrait d’une Lettre de ME. DE PaRAvEY 


à M. Élie de Beaumont (1). ] 


« Ayant publié autrefois mes Lettres à l'Académie, je ne reviendrais pas 
maintenantsur ce sujet, si l’un des membres les plus illustres de cette savante 


(1) La première partie de cette Lettre n'étant que la répétition de considérations déjà 
présentées par l’auteur à l’Académie sur cette question, nous ne la reproduisons pas ici. 
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Compagnie, à qui je parlais de la remarque importante du célèbre M. de 
Wrangel sur ce Yakoute qui à la vue simple discernait les satellites de Jupi- 
ter, ne m'avait fait observer qu’à l'égard de Saturne et de ses satellites, en 
supposant qu'ils aient été vus aussi par des hommes doués d’une vue trés- 
perçante (ce qui est un des caractères de la race mongole, et ce qui a lieu, 
peut-être spécialement, sous le ciel pur et glacial du nord de l'Asie), ce que 
disait ce Yakoute, d’un astre qui avale et qui vomit de petites étoiles, 
expliquerait la fable des Grecs sur cet antique père et roi des dieux et des 
hommes, qui dévorait ses enfants. 

» Tout n’est pas fable dans la haute antiquité, et ceux qui auront lu 
et médité, comme moi, le docte astronome et sinologue le P: Gaubil 
(Recueil d'observations mathématiques du P. Souciet, tome II, pages 184 
et 185), sur les cinq patriarches ou les cinq tys, les cinq hommes déi- 
fiés, dont les noms, outre les éléments et les couleurs, correspondent aux 
cinq petites planètes connues de tout temps, comprendront comment on 
a fait répondre les noms des jours de la semaine à ces mêmes planètes, et 
comment on a consacré ainsi les noms des premiers hommes qui les ont 
aperçues. À moins d’un nouveau cataclysme, on n’oubliera jamais que, de 
nos jours, Herschelet M. Le Verrier se sont immortalisés en découvrant, soit 
à l’aide de télescopes, soit par la seule force du calcul, les belles planètes 
d'Uranus et de Neptune. Leurs noms resteront attachés à ces astres, 
inconnus peut-être aux premiers hommes; mais les noms hiéroglyphiques 
de Hoang-ty, ou du patriarche de couleur rouge-orangé (sens du nom 
d'Adam en hébreu), de Fo-hy, ou du premier de tous les pasteurs, c’est-à- 
dire d’Abel, sont attachés depuis plus de six mille ans aux deux astres de 
Saturne et de Jupiter. 

» Le calendrier Yue-Ling, inséré dan le Ly-Ly, ou livre des Rites, dont 
le P. Gaubil, dans sa Chronologie, demandait déjà la traduction du fond 
de la Chine, où il vivait, le démontre, ét a été la base de mes travaux de- 
puis trente ans. Les Lagrange, les Bailly, les Lalande, ne méprisaient pas 
les recherches sur l’histoire des Sciences et de l’Astronomie, cultivée, nous 
dit Josèphe, par Seth, le frère d’Abel et le fondateur aussi de l’agriculture 
et de la médecine. Les livres de ces patriarches sont sans cesse cités en Assy- 
rie; mais transportés en Chine, sous leur forme hiéroglyphique, et copiés 
peut-être sur les murs en briques imprimées de l'antique Babylone, l’Europe 
les croit à tort propres à la Chine et écrits en ce pays longtemps barbare. 
Nous protestons de nouveau contre ces fausses idées. » 
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M. Bineav adresse, au nom de l'Académie des Sciences, Belles-Lettres et 
Arts de Lyon, des remerciments à l’Académie, qui a compris cette Société 
savante dans le nombre de celles auxquelles elle fait don des Comptes 
rendus de ses séances. 


M. Nrexiès demande et obtient l'autorisation de reprendre deux Notes 
sur l’adhérence magnétique, présentées par lui dans les séances du 6 et du 
27 février 1854, et sur lesquelles il n’a pas été fait de Rapport. 


M. Gaveezxp, à l’occasion d’une communication verbale de M. Élie de 
Beaumont sur l’apparition précoce des feuilles de quelques marronniers, fait 
remarquer qu'il y a, dans le jardin des Tuileries, deux arbres distingués par 
la même précocité; suivant lui, le plus célèbre des deux, le plus particu- 
lièrement désigné sous le nom de marronnier du 20 mars, ne serait pas 
celui dont M. le Secrétaire perpétuel à fait connaître la position. 


M. Sonwaperever écrit de Bar-le-Duc (Meuse) pour savoir quelle est la 
marche à suivre pour faire juger par l’Académie et récompenser, s'il y a 
lieu, un procédé de son invention, un moyen de préserver le blé de l’at- 
taque des Charançons et autres insectes nuisibles. 


Si l’auteur veut envoyer une description suffisante de son procédé, elle 
sera admise au nombre des pièces de concours pour le prix destiné à récom- 
penser les découvertes agronomiques. 


M. Pimo, qui avait déjà entretenu l’Académie d’un procédé imaginé par 
; J 
un de ses parents pour le désrapage des meules , demande que l’Académie 
le) P le] € * : 
veuille bien désigner un moulin voisin de Paris dans lequel la Commission 
qu'elle aurait nommée verrait, au jour désigné par elle, le procédé en question 
appliqué par l'inventeur. 


Si M. Pimon envoie la description de ce procédé, sa Note sera soumise 
à l'examen de la Commission chargée de décerner les prix pour les décou- 
vertes utiles à l’agriculture : jusque-là, l’Académie ne pourra pas s’en 
occuper. 


M. Parexo adresse, de la maison centrale de Riom, une Note sur un para- 
gréle de son invention. 


M. Babinet éstinvité à prendre connaissance de cette Note et à faire savoir 
à l’Académie si elle est de nature à devenir l’objet d’un Rapport, 
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M. Ress, de Berne, appelle l'attention de l’Académie sur un rapport qu'il 
suppose exister entre certaines périodes astronomiques et des périodes mé- 
téorologiques qui influeraient sur les bonnes ou mauvaises récoltes. 


M. Le Verrier est invité à prendre connaissance de cette Note. 


M. 3.-J. Duranp adresse d'Oran, en date du 24 février et du 22 mars, 
deux Lettres par lesquelles il prie l’Académie de vouloir bien häter le tra- 
vail de la Commission à l’examen de laquelle ont été renvoyées ses com- 
munications sur l'application aux aëérostats de l'hélice verticalé comme 
moyen d'ascension. 


Dans le premier des deux accusés de réception adressés pour les pièces 
présentées séance du 11 décembre 1854 et du 21 janvier 1855, le nom de 
M. Poncelet a été par erreur substitué à celui de M. Morin dans l'indication 
de la Commission nommée. Cette faute n’existe pas dans le Compte rendu 
imprimé, où les deux communications sont annoncées comme renvoyées à la 
Commission des aérostats. M. Durand, qui semble avoir oublié un de ses 
envois, signale la discordance dont nous venons de parler. Il annonce l’in- 
tention de prendre un brevet pour son invention, On lui fera savoir que ce 
brevet ne pourrait plus être pris après que son appareil aurait été l’objet d’un 
Rapport fait à l'Académie. à 


M. Oscar Gorpsere annonce de Berlin avoir fait une découverte qui doit 
constituer pour la photographie un très-notable progrès. Il désirerait faire 
hommage de sa découverte à la France qui a vu naître cet art merveilleux 
et qui, ayant noblement récompensé l'invention, jugerait peut-être les per- 
fectionnements dignes aussi de quelque récompense. 


L'Académie accueillerait avec bienveillance les communications que juge- 
rait convenable de lui faire M. Goldberg, mais ne peut prendre d'autre 
engagement que de les faire examiner par une Commission. 


M. An. Dres adresse, de Carlsruhe, une Lettre relative à diverses inven- 
tions qu’il désirerait soumettre au jugement de l’Académie : 1° un appareil 
qui permet d'apprécier la valeur d'un angle avec une extréme précision, 
appareil applicable aux instruments de géodésie; 2° un moyen de se dé- 
barrasser du gaz acide carbonique dans les combustions ayant pour but le 
chauffage ou l'éclairage; 3° enfin un système de ballons dirigeables à vo- 
lonté. 
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M. Huux, de Guteborn, près Ruhland (Haute-Lusace prussienne), an- 
nonce avoir imaginé un sytème de navigation aérienne, composé d’une 
série de flotteurs dont la forme rappelle celle du corps des oiseaux et qui, 
liés entre eux comme les wagons d’un train de chemin de fer, sont mus par 
une locomotive aérienne munie d’un appareil à mouvement perpétuel. 


Cette dernière condition range la communication de M. Huhn dans le 
nombre de celles que l’Académie ne prend pas en considération. 


Une autre Note, relative au mouvement perpétuel, est adressée, sous 
pli cacheté, par M. Ruerrer. 


M. Piquer adresse un Mémoire sur la quadrature du cercle. 


Cette question est aussi une de celles que l’Académie, d’après une déci- 
sion déjà ancienne, ne prend point en considération. 


M. Gexaro Muxno présente une remarque sur la manière dont est dé- 
signé, dans un accusé de réception qui lui a été adressé à l’occasion de l’un 
de ses trois Mémoires, présentés dans la dernière séance de 1854; le mot 
legno aurait été lu legume. 


M. Vives adresse copie d’une Note qu’il a envoyée à chacun des Com- 
missaires chargés de l'examen de ses communications, sur une nouvelle 
machine à vapeur à l'usage de la marine. 


M. Rorevani adresse de Brünn (Moravie) une Lettre relative à des ou- 
vrages qu'il a précédemment envoyés (voir au Bulletin bibliographique, 
tome XL, page 647), et à deux préparations d’histoire naturelle décrites 
dans deux de ces ouvrages, et qui figureront à l'Exposition universelle des 
produits de l’industrie. 


M. Bracuer envoie deux nouvelles Notes concernant les microscopes 
d’Amici. | 

M. Babinet est invité à prendre connaissance de ces Notes et à faire savoir 
à l’Académie s’il y a quelque utilité à continuer à enregistrer au Compte 
rendu les envois si fréquemment répétés de l’auteur. ED: 


La séance est levée à 6 heures. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 

L'Académie a reçu, dans la séance du 9 avril 1855, les ouvrages dont 
voici les titres : 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des Sciences ; 
1e" semestre 1855; n° 14 ; in-4°, 

Instruction sur les paratonnerres, adoptée par l'Académie des Sciences. Paris, 
1855 ; in-18. 

Traité d'électricité et de magnétisme. Leurs applications aux sciences phry- 
siques, aux arts et à l'industrie; par MM. BECQUEREL et ÉDMOND BECQUEREL ; 
tome 1°, Electricité. Principes généraux. Paris, 1855; in-8°. 

Construction de la courbe du troisième ordre déterminée par neuf points ; par 
M. CHASLES ; £ feuille in-4°. (Extrait du Journal de Mathématiques pures et 
appliquées ; tome XIX ; 1854.) 

Étude pratique rétrospective et comparée sur le traitement des épidémies au 
xvi® siècle. Appréciation des travaux et éloge de Lepecq de la Cloture, méde- 
cin épidémiographe de la Normandie; par M. le D° Max SIMON. Paris, 1854; 
r vol. in-8°, (Adressé pour le concours Montyon, Médecine et Chirurgie. ) 

De la chlorose chez l'homme ; par M. Uzac. Paris, 1853. ( Adressé pour le 
même concours, avec une analyse en double expédition.) 

De la paralysie du voile du palais à la suite d'angine; par M. le D° Man- 
GAULT ; broch. in-4°. (Adressé au même concours, avec l'analyse en double 
expédition. ) É 

Recherches sur les kystes de l'organe de Wolff dans les deux sexes; par 
M. le D° VERNEUIL ; broch. in-4°. (Adressée pour le même concours, avec 
l'analyse en double expédition. } 

Mémoires concernant la pathologie et la thérapeutique des organes de la res- 
piration ; par M. le D° Louis MANDL; 1° partie. Anatomie pathologique de la 
phthisie tuberculeuse ; 1"° livraison. Paris, 1855; in-8°. (Adressé pour le même 
concours. ) 

Mémoire sur le traitement abortif de la blennorrhagie par l'azotate d'argent à 
haute dose; par M. le D' DEBENEY. Paris, 1843; broch. in-8°. | 

Exposé pratique de la méthode des injections caustiques dans le traitement de 
la blennorrhagie chez l'homme; par le même. Paris, 1846; broch. in-8°. 

Traitement de la blennorrhagie, méthode du même. Paris, 1853; br. in-8°. 

Des meilleurs modes de pratiquer la cautérisation dans les voies génito-urinaires 
en général, et en particulier dans le vagin ; par le même ; # feuille in-8°. 

(Ces quatre ouvrages sont destinés au concours pour les prix de Méde- 
cine et Chirurgie.) " 


